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CONSIDERATIONS 

sur Fetat present du corps politique de 

r Europe *). 



J A M A I s les affaires publiques n'ont plus nit- 
rite rattention de TEurope qu'a present. Aprcs 
la fin desgrandes guerres, la situation des em- 
pires change , et leurs vues politiques chan- 
gent en m^me-temps : de nouveaux projets se 
font , de nouvelles alliances se traitent , et 
chapun en pajrticulier prend les arrangbm^ns 
qu'il croit les plus propter i I'ex^cution de ses 
desseins aitibitieux. 



I ' 



*)^h6deihc n a conipos6 cettc piAce coimnc Prince foyal 
dans Tannee 1736 ; ellefait voirqaclles vastes connoissances 
il avoit dtjk acquises alors. U cxiste une cbrirespbhdahbd 
qu'ii a entietenue avec le mar^chal et minlstre d*^at de 
Grumbkow depuis lydst jusqu'a ^la mort de ce general en 
1739 sur toutes les affaires du tempi; , oahs laquelle le xni'- 
nistre lai fit part de- tout ce qui se passoit dans *\t fo«^, 
vcmement , et le Prince royal lui repondit par les T^fle-* 
xions les plus fines et les plus justes. 
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4 CONSIDERATIONS SUR LE CORPS 

" S*il est digne de la curiosity d*un homme 
raisonnable de penetrer dans les secrets des 
coeurs, d'en approfondit les abymes et dede- 
couvrir les efFets dans leurs causes, il est ne- 
cessaire qu'un prince , pour peu qu'il figure 
dans TEurope, ait Toeilsur la conduite dea 
cours 5 qu'il soit informe des vrais interets 
des royaumes , et que sa prevoyance arrache , 
pour ainsi dire , a la politique des ministres 
des cours les desseins que leur sagesse pre- 
pare 5 et que leur dissimulation cache aux yeux 
du public. . . • . 

Comme un habile mecanicien ne se con- 
tenteroit pas de voir Text^rieur d'une montfre, 
qu'il Touvriroit, qu il en examineroit les res- 
sorts et les mobiles y ainsi un habile politique 
rappHque a connoitre les principes permanens 
des cours , les ressorts de la politique de cha- 
que prince, les sources des evenemens^ il ne 
don«e rienau hasard; son esprit ttanscendant 
pr^voit Tavenir, et penetre par Tenchaine-^^ 
meat des causes jusques dans les siecles les 
plus,recules j en un mot, il est de la prudence 
detont connoitre, pour pouvoirtoutjuger et 
tout prevenir. 



I • 



POLITIQUE DE l'eUROPE. 5 

Vu r^tat l^thargique de plusieurs princes 
de TEuropeyj'ai cru qu*il ne seroit pas hors 
de propos de faire un expose de la situation 
presente ou se trouve ce corps politique : 
non point que j'aie la presomption de me 
croire plus eclaire qu-'une ijifinite de mini- 
stres 5 dont le^ vastes connoissances et la lon- 
gue routine des affaires me paroitront toujours 
jrespectablea et infinimerit superieurea. a mes 
foibles lumieres, mais simplement pour com- 
mimiquer mes idees au public, et lui faire 
part de mes penseea. 

Si mes raisonnemens &e trouvent justes ,' 
on en pourra profiter , et voila tout ce que 
je demande; a'ils se trouvent peu consequens 
et faux, on n*a qu'a les rejeter : du moins 
xne serai-je amuse en les faiaant. 

Pour avoir une idee juste de ce qui se 
passe a present en Europe , il faudra pren- 
dre les choses de plus haut, ^t remonter jus- 
qu'a la soiyrce des affaires. 

A la fin de la campagne de Fannee 1735 
les negociations entre les cours de Vienne et 
de Versailles prirentleur commencement; les 
operationa de guerre fiurent suspenduQs , et Iqs 

A 3 



6 CONSIDERATIONS SUR LE CORPS 

interets des deux cours, au lieu d'etre deci- 
des par Tepee, le furent par la plume. Ni 
TEspagne ni le roi de Sardaigne n'accederent 
d'ahord a cette negociation, et il est a remaf- 
quer que ce ne fut qu'apres la chute du Sr 
Chauvelin que TEspagne y souscrivit. 

La guerre s'etoit faite d'une maniere beau- 
coup moins vive au Rhin, qu'on ne la faisoit 
en Italie. L'Efnpereur avoit, pour ainsi dire , 
extorque la declaration de guerre faite par 
lesEtats de Tempire en I'annee 1733 aRatis- 
bonne : Telection de Pologne , troublee par 
les troupes campees sur les confins de la Si-* 
idsie et pretesa entrerdans ceroyaume, avoit 
caus^ une scission parmi les eveques et les pa- 
latins 5 dont le plus grand nombre embrassoit 
les interets de Stanislas. Ces desordres n'inte- 
ressoierlt en aucune maniere les provinces d' Al- 
lemagne. L*Empereur s'etoit assez temeraire- 
ment oblige, par un traite secret avec la 
Russie et laSaxe, a placer TelecteurAuguste II 
sur le trdne ^lectif de Pologne : les mini- 
stres imperiaux n'ayant peut-etre pas prevu 
les suites de cette demarche , et contre I'avis 
du prince Eugene , se fondant sur le carac- 



POLITIQUE DE l'eUROPE. 7 

tere pacifique du cardinal ministre, avoient 

engage trop legerem^nt leur maitre dans une 

aflFaire de cette consequence; Tfrnpereur s e<« 

toit mele lui seul avec la Ruaaie, et sans la 

participation de I'empire, dans les troubles 

de la Pologne; c*etoit a lui seul a s'en tiren 

La France, qui d'un autre cot^ avoit tra* 

vaille avec toute la prudence possible depuis 

la mort du due regent a retablir ses affaires 

derangees, y avoient si bien reussi, que ses 

finances etoient dans le plus bel ordre du 

monde , ses magasins pourvus de toutes lea 

choses necqssaires^ et ses trouper dans Vetat 

ou elle les pouvoit desirer. Avec ces a van* 

tages sa situation se trouvoit si heureuse , 

qu'elle se voyoit en passe de profiter de tons 

les evenemens. 

La mort d' Auguste I lui fournissoit un pre- 
texte specieux povir se meler des affaires de la 
Pologhe , et pour executer, ou bien pour 
ebaucher les vastes projets que la politique 
avoit con^us et murementdigerees* La France 
ne negligea rien j elle prepara les evenemens , 
elle se mit en etat d agir avec succes, elle 
lia ses alliances tant avec TEspagne qu'avect 

A4 



8 CONSIDERATIONS SUR LE CORPS 

la Sardaigne 5 par des pratiques sourdes elle 
disposa quelques prineea d'AUemagne a une 
espeee de neutralite^ elle endormit les puis- 
sances maxitimes; apr^s quoi elle publia le 
inanifeste d^ sa conduite, et attaqua TEmpe- 
reur, qui etoit en quelque fa^on Tagresseur 
vu lea troubles qu'il avoit fomentes en Polo- 
gne 5 et que aes armees etoient pretes a sou- 
tenir, s'il ne s* etoit vu lui-m^me assailli. 

L'Empereur, qui se voyoit sur le point d'e- 
tre attaque de tous cotes , remua toutes ses ma-? 
chines pour entrainer Tempire i courir la m^t 
me fortune: tous les plus habiles n^gociateurs fu-» 
rent employes delapartdu miniateredeVien- 
jie 5 pour inviter TEmpire a declarer la guer- 
re a la France. Les vues de I'Empereur etoient 
premierementdeti^'er dusecoursde I'Empire; 
en second lieu, do diviser les forces de la 
France, qui I'ayant deja attjaque en Italie, 
nauroit pas manc|iie de Ty ?iccabler. II est 
bqn de remarquer en passant, que si rEm- 
pire ne s*etoit point mele de cette guerre, 
elle auroit eie plutot terminee. L'Er^ipereur, 
auroit perdu en Italie ce que les allies ont 
conquisj maia on nauroit pu demembrer la 
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Lorraine de TEmpire , sans donner lieu a de 
nouvelles brouilleries , et sans exciter un ndu-* 
vel embrasement. 

La guerre se fit tres - nonclialamment en 
Allemagne , d'uh cote parce que la politique 
de la cour de Versailles ne vouloit point don- 
ner d'ombrage aux puissances-maritimes, qui 
se seroient indubitablement declarees en fa- 
veur de rEippereur, si elles avoient vu ses 
affaires a Textr^mite; et d'un autre cote , par 
une complication de raisons difterentes , dont 
chaque campagne en fournissoit de particu- 
li^res 5 et qui mettoient TEmpereur hors d'e-» 
tat d'agir vigoureusement sur le Rhin. 

En Italie les Espagnols s*emparoient du 
royaume de Naples et de la Sicile , tandis que 
les Frangois avec les troupes piembntoises 
s'emparoient du Milanois et de presqiie t<3ute 
la Lombadie: et comme c'etoit une clause dii 
traite des trois couronnei-alliees de partag^r 
les depouilles d^TEmpereur en Italie, ce$ 
puissances se donnoient teus les mouvemens 
imaginables pour mettre en execution leurs 
vastes desseins; mais y^o^ assurer que ce qui 
^ontribua le plus aux heureux succes des al- 



10 CONSIDi:ilATIOKS SUR UE CORPS 

lies, cefiit k mauvais etat danslequelse troix^ 
voient toutes leg provinces de TEmpereur. La- 
raison de la chute des plus grands empires 2t 
toujours ete la nii^nje; elle s*esttoujours trou-^ 
vee dans la foiblesse de la constkution des 
etats.La decadence deTEmpire remain trouvst 
son periode marque dans le temps qu*il n'y 
eut plus d'ordre parmi les troupes, que la dis- 
cipline fut aneantie^et qu'on negligeales pre- 
cautions que la prudence dicte pour la surete 
des etats. La perte que I'Empereur vient de 
faire en Italie est fondee sur les memes prin*r 
cipes. Point d'armee pour fermer le passage a 
Tennemi, point de magasins, ni de troupes 
suffisantes pourgarder les forteresses, point 
de generaux habiles pour defendre les places. 
EnfinTEmpereur au bout de trois campagnes 
perditcequ'il n'avoit acquis que par huit an- 
nees de guerre cpnsecutives. 

On s'imagineroit qu'apres tant de defaites ce 
seroit a TEmpereur a solliciter la paix ; mais 
qu'on ne s'y trompe point, et qu'on apprenne 
a mieux connoitre I'esprit pacifique et desin- 
teresse du cardinal ministre ; que ceci soit dit 
al'hpnHeur de la France et en temoignag^ d$. 
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5a moderation : ces vainqueurs charges d^ lau*- 
riers , et apparemment fatigues de leurs victoi* 
res , ofirent la paix a TEmpereur leur ennemi 
vaincu- 

II est a presumer que Mr de Villars aura 
communique son systeme au cardinal , tel 
qu'on le trouve dans ses memoires, etque 1^ 
x^ardinal ayant adqpte, les idees de ce grand 
homme , aura pris pour principe d'etablir une 
union parfaite et stable entre TEmpereur et 
la France , a Timitation du triumvirat d' Augu- 
ste, d'Antoiue et de Lepide. On salt que ce 
triumvirat s'etoit cimente pay des proscri- 
ptions. Aussi la France^ par le premier arti- 
cle des prelimiuaires, se trouve-t-elle en pofi^ 
, session du duche de Lorraine demembre de 
r Empire. 

L'Empereur , pour faire la paix, depouill^ 
son gendre de ses etats hereditaires. Le sacrir 
ficeparoit assez grand pour exiger par une 
espece de reaction une reconnoissancepropor^ 
tionnee : maia pour continuer la eomparaiaon » 
il est a presumer que la France avec le temp$ 
jouerale role d' August^. La simple conaidera^ 
tion de cet evenement auroit peu d'utilite, si 
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elle rr'etoit accompagnee de quelques refle- 
xions que le &ujet meme fournit. D'abord on 
voit par rapport aux Francois un systeme de 
politique bien lie , uniforme , et qui ne varie 
jamais. Lorsqu'ils firqnt la paix d'Utrecht, 
leurbut etoitde recommencer la guerre, non 
tout de suite, a cause que leur reputation etoit 
perdue , que leurs finances etoient epuisees et 
qu*ils n'avoient pas encore amene les evene- 
mens aupointdematuritequ*ilssouhaitoient ; 
mais ils n'en avoient pas moins dans Tesprit 
d'epier le moment ou ils pourroient attaquer 
rEmpereur avec avantage. 

Or ilregnoit un prejuge dans le monde qui 
portoit un prejudice infini aux desseins de la 
France ; ce prejuge desavantageux avoit pour , 
fondement une ancienne erreur , qui s'etaut 
perpetuee, n'en acqueroit que plus depoids; 
on se disoit tout bas a Toreille que la France 
aspiroit a la monarchle unverselle ; en quoi 
cependant on lui faisoit grand tort. Cette seule 
idee avoit arrSte tous les maguifiques projets 
de Louis XIV et n'avoit pas peu contribue a 
rabaisser sa puissance ; il falloit necessairement 
defaciner un prejuge si pernicieux et en efFa- 
cer jusqu'a la memoirc* 
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La fortune qui preside au boTiheur de .la 
France, ou pour parler selon le style des pre- 
tres, Tange gardien qui veille a son agrandis- 
sement , contribua a detruire une opinion si 
prejudiciable aux interets de la Fra^ce. 

Louis XIV, dont Tambition ^vo.it si.^ou?-. 

vent fait trembler rEurope,apresavoix:eprou- 

ve sur la fin de son regneles revolutions dela 

fortune, termina sa glorie,use carriere. L'Em- 

pire tomba en tutelle , et le gouverneraent sa 

ressentit de Is^- foiblesse de son monarquej' et 

de tons les malheurs inseparabl^^ent attache^ 

aux minorites. Le Due regent , prince ecla;;:^.^ 

et qui avec toutes les qualit^s qui; fop.t. lea 

charnies dela society etla fortune des p^/fj 

cullers, n'aivoit pas assez de cette/ermete. ab-^ 

' solument n^cessaire a ceux . au2^quels le ;g^v\:| ' 

vernejneftt des, empires est cenfxe^.embrau^}ji^. 

les affaires int.erieures du royaum,e par^ fiPi^sf^/ 

meuses actions qui ruinerent presgue,t()iui Jes 

particuliers , dpntrargent nentra que daijis les 

caisses du Roi et dans cellesde.qu^lque^. com- 

jnis deLaw. Le due de Bourboji d^vint ird^fent 

du royaume apres la mort du duQ d'OxL&gjis: 

mais ce ne fut qu'une regence passag^e^^^J^ 
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» ' • ■ 

cardinal de Fleury lui fut substitue , et pre- 
tiznt le timon des affaires, il ne repara pas 
^eulement les finances et les pertes internes da 
foyaume; il* fit plus; par son habilete, par la 
gouplesse de ^6n esprit et par les apparencea 
d'tiiie mod^iratibn extreme 3 il s'acquit la re- 
putation de ministre juste etpacifique.^Pour 
cohrioitre les profondeurs et la sagesse de sa 
conduits, il test necessaire de remarquer que 
rien n'attire plus la confiance des hommes 
qtl'tin caractere geti^reuX et desinteresse : le 
Cardinal soil tint si bien ce caractere , que TEu- 
rope, Duplutot Tuhivers entier se persuada 
4u'il etoit tel. Les voisins de la France dor- 

nitxieifit en paix aupres d*un si bon vbisin, et 

•• • « 

lermihistres dont la politique etoit la plus 
fertommee avoient miS iu nonibre de leurs 
pt^Bpekinvatiablesi quetantque le cardinal 
viWdit,(vu §bh' caractere et son grand age,) 
btl i^bixrrbit etrfe tranquille sur les entreprise^ 
ff^ ii FranJce. C^tbitla: le chet^d^oeutvre du 
cStfflirtaret eriijuoi sa politique pent ^tre pr^- 
f<^ree i celle des Richelieu et desMazarirt. Ce 
inittistre haWle ayant conduit les choses aii 
point Duilles desiroir, fit isclatei' tdut a coup 
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)es desseins. Le manifeste du Roi tres-Chre- 
tien soutint' encore les profondes imptessionft 
que le caractere juste du cardinal avoitfaites 
$ur les esprits; il conjenoit en substance : Oi/i? 
ce netoit point par des vuesHmtirets ou iam- 
hiiion que le Jtoi prenoit les arrfteSy que 5. M. 
se conlentoit deposs^der unroycLumeflorissant 
€t de regner sur un peuplefidkle^ el que ses 
intentions netoient point de reculer les homes 
de sa domination. Cependant les suites ont 
fait voir que ramour de la paix uniquement 
a o\>lige S. M. d' accepter la Lorraine , et de 
di6barrassef fAlIemagn'e d'une province qui a 
W. verite lui ayoit appartenu depuis u|i t^nps 
ittim^ltrorial , mais qui lui etoit a charge, vu 
sa situation peu oonveaable et isolee. D'ail- 
lirtitfe 5 potir etablir la pki:^ iiir un fpndement 
solide , il falloit necessairetnent que la Lor^ 
Tiitte fat ced^e k la Franfcfe ? parce qu'elle.au- 
roit pu fournir de frequens sujets de brduil- 
IttfCfS, et que de plus on devoit indemniser 
la, France des;£r«Lis de la guenre^ ce qui bien 
Cbftsid^t^ , ttiet en Evidence que le Roi a en- 
uerement-rennpli les engagemens positiis qu'il 
tfvoit pris pat wn wianifeSte, 



t.. 
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Lofsqu'bn youdra dormer la meme atteny 
tion a la conduite qu*a tenue I'Espagne, on. 
verra que le,.traite de Vienna, *) (ou bien le 
traite de succession, ) n'etoit ppint uu ouvrage 
solide, et que.l^ roi^d'Espagn^, en ^enon^ant 
aux etats de la succession situee en Italic , n*y 
lenongoit qu*autant qu'il n*etoit pas en etat 
de les recouvrer. . • » 

* ^(^ Corps Diptom. par i>umont. Tome VIII* i73i. Part, 

:. ■ J . - - • 4e€\, pag. 107.- ) ' * * ' » 

*) Art. V, En vertu de la renonciatipn faite par S. M. J- 

dans les deux precedens articles ^ le Roi catholique cede a 

J $Onjour, et en son: nofli , et en fcelul d'fe ses'1ieipitiers,<les^ 

cendans males et fenicUes , tons lei-^oit^ sans exception 

quelcohque en general et en particulier sur les royaumes , 

' ' frpjoviaces et domainesj^ltsquelf^a Majest^ irtipiriale a posse* 

des effect! vement en ItaliQ cnn en Flai|df e , 'et qjii out autre- 

fois appartenu a la monarchied'Espagne ; entre lesquels est 

le marquisat dd Finilc, dede a la Tepwbfiqtr6ti6^ncs pt^ 

sa Majeste imgeriale en i7.j3 , et a prisent.duw^t occupy 

sur le sujet diiquel actes solennels de renonciation ont ete 

expedies eijiia plus due forme , qU'on aura seih^de publicr , 

et en lieux congrus on en passera Jl'acJte , , qiri sera xo- 

mis i sa Majeste tmperiale et aux parties interessees. Sa 

, " 1 -Maj^st^ • • catbdli'que renonce -patrelireinent an -droit dt 

reversion a la conron;:ic d'Espagne> qy'clle Vest resdiArefe 

iixT le royaume de Sicile , a tout autres actions , preten* 

> i dons , sous le JifiSteite lles<pi«llfl's pourf^lt etre inquief^e 

sa Majeste imperiale ,, ,ou ses;heritieEs ^.^^ccesfeurs, dirof 

' element ou indlrectement , non seiJcment dans les susdits 

•r/)yaume6 ou provinces, mais ausfiidfins teas les aufrcs 

domain cs qu'il possei^e auctu^Ulenie&t en Elandre , en Italic, 

ou ailleurs. ^^ ' ^ 
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Je n'avance rien que je ne sois en ^tat de 
J)rouver. Le traite de Seville *) difameux entre 



{ Ejctrdtit du traiti de Seville conclU entre Lcun M, T, C, et 
^ritannique et Cath* /eg Nov* 1729. ) 

*) Ce traite , que les Anglois nomment la source de Icurs Ur- 
ines , consistant en clouze articles ^ et deux articles secrets , 
1 ) Confiriire les traites precedens , et contient Tainnistie dtt 
J>art et d'autre ; 2 ) Regie le contingent des secoursjrdcipro* 
ques en honuncs , vaisseaux et argent ; 3 ) Deroge au traitS 
de Vienne conclu en 17a 5 entre I'Empereur et TEspagne; 4 ) 
Conserve le commerce fran^ois ct anglois tant en Europe 
qu'aux Indes sur Fancien pied ; 5 ) Promet la reparation 
des dommages faits de part et d'autre ; 6 ) Ordonne la com- 
mission et la nomination des commissaires pour eXaminef 
les pertes et dommages qxi'on a souffcrts de patt ct d'autre ; 
7 ) Parlo des commissaires de Firanc6 pour de pareilles re- 
: cherches -, B ) Prescrit la duree de cette commission , savoit 

troi^ ani$» 9 ) NB« Comme U plus remarqvable , il est en 
ces termes 1 

,j On effeCtuera d6s i prSstnt l*inttoduction des gatni-* 
„ sons dans les places de Livourne, Porto - Ferrajo , 
), Parme et Plaisance » au nombre de 6000 hommes 
i, des troupes de sa Majesty catholique et i sa solde , 
I J, lesq[uelles serviront pour la plus grande assurance et 

i, conservation de la succession immediate desdits Etats 
^ en faveur dd serenissime Infant Don Carlos , et pour 
„ etre en etat de resister a toute entreprise et opposition 
^ qui pourroit etre suscitee au prejudice de ce qui a iti 
„ regie sur ladite succession* 

10 ) On donne la conduite que cesdit^s troiipes doivent tenit 
dans ces places; 11) f :^t promettre au roi d*£spagne de 
tetirer s'^ troupes > des que tout sera en ordre et en tran> 
qiiillite ; is ) Contient la garantie desdits Etats k Tlnfant 
2>on Carlos , tant rcprochee aux Anglois ; i3 ) Renvoie a 
wn accord particulier qui doit etre fait entre les parties 
contractantes , cohcernant la manutention desdites garni- 
6ons; 14) Invite les Etats generaux k acc6der «ice traite. 
Les deUx articles secrets expUquent les avantages du 

Tome VI \B 
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TEspagne et T Angleterre , decouvre assez les in- 
tentiohs dq TEspagne, et suffit pour mettre en 
evidence que toutes les conquetes d'ltalie ne 
sont qu'une suite des principes invariables que 
cette couronne regarde comm'e la base de sa 
politique. 

Qu'on ne s'imagine point que ce traite de 
Seville soit ici tire par les cheveux; il ne faut 
que quelques considerations pour faire entre- 
voir comme a travers une gaze les intentions 
de rjspagne. 

La politique d^envahir a etabli pour prin- 
cipe, que le premier pas pour la conquete 
d'un pays est d'y avoir pied, et c'est ce qu'il 
y a de plus difficile; le reste se decide par le 
«ort des armes, et par le droit du plus fort. 

Sous quel pretexte I'Espagne auroit-elle 
pu introduire des troupes en Italic , si le raite 
de Seville ne lui avoit donne cette facilite? ' 
Comment auroit-elle pusans troupes penser a 
la conquete du Milanois , du Mantouan , du 
royaume de Naples , de la Sicile ? II falloit 

commeirce des Anglois dans les Indes occidentales, et surtout 
ie fameux traite d*Assientb , Sigae 

W, Stcmhope. Brancas. Marq, cU la <raz. 

d pxisent lord Harington, Z>. Joseph. Fatin/io, 
B. ICeckc, 
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done avoir un pied dans le pays; il falloit 
y avoir des troupes, pourles augmenter selon 
Toccurence; il falloit avoir des places pour 
former des magasins, et c'^toit a quoi le traite 
de Seville ^toit indispensablement necessaire. 
L'Espagne avoit done bien pense a ses interets 
en le fa^ant, et on a pu voir que ses desseins 
n'etoient pas si born^s qu'on auroit cru peut- 
etre; jai done eu raison, en parlant de la 
conduite de TEspagne, de ne point passes 
sous silence le traits de Seville. 

II me reste a present k d^velopper la con- 
duite de la cour imp6riale : on aura du re- 
marquer en elle beaucoup de confiance en ses 
forces danslafFaire de Pologne, quoique a la 
verite elle ait voulu faire semblant de ne s'en 
point meler ^ On aura pu repiarquer de 
mSme cette hauteur insupportable avec la-^ 
quelle eUe affecta de traiter non seulement 

* ) n est ^toirc que les ministres de I'Empcretir ont ari rf« 
concert en tout avec ceux de la Russia, qu'il avoit un corps 
de 17,000 hoimnes carope aux frontidres de laPoIo?ne au^ 
avoit corrompu le prince Lubomirsky, qu'on nomtae Je 
prince botte, qui fut Tauteur de la scission de ceux qui 
passArent de Varsovi* dans un village non^ne Praga , et qufe 
c'est a rinstigation de rEmpcreur queues troupes rus8icim» 
«onj entrees en Poiogae. \ . ^*; 
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ses inferieurs , mais aussi ses egaux^ On aura 
pu decouvrir facilerhent que sa politique a 
pouf but d'etablir le despotisme, et la souve- 
rainete de la maison d' Autriche dans TEmpire j 
ce qui n'est pas si facile , vu la puissance de 
beaucoup d electeurs^ qu'oD nie sauroit abais- 
ser aisement, Cependant imbue de prejugefi 
superstitieux, et encouragee par une orgueil- 
leuse t^merite , la maison d'Autriche a tou-- 
jours voulu accoutumer a son joug les souve- 
rains d* Allemagrie : le ministere travaille sur cc 
plan y qui est transmis aux succe^seurs de TEm- 
pire 9 et ces princes aussi ignorans que supers- 
titieux se bercent vainement d'une chimero 
ambitieuse, que Tinjustice dela chose devroit 
leur faire detester. ' 

Nous n'avons pas besoin de remonfer jus- 
qu'aux temps de Tempereur Ferdinand I et 
Ferdinand II , pour trou ver des teinoignages 
de Tambition demesuree de cette cour : qua- 
tre evenemens arrives de nos jours noua en 
feront un beau commentaire. 

On f emarquera premierement que I'Em- 
^ereur a Tinsgu de TEmpire avoit fait une 
alliance avec Timperatrice de Russie^ pour 



POLITIQUE DE l'eUROPB.' 21 

mettle Auguste II sur le trone de Pologne. II 
falloit done que la guerre a laquelle cette 
alliance donna lieu, futvideeparTEmpereur, 
et non par TEnipire , qui ne participoit efi 
rien aux demarches de TEmpereur, Cepen- 
dant on a vu que par ses intrigues la cour 
de Vienne a trouve moyen de nieler TEm- 
pire dans la guerre, qui n impliquoit direc- 
tement que TEmpereur et la Russie ; en quoi 
TEmpereur a donne manifestement atteinte 
a r article IV *) de sa capitulation. 

L'Empereur a peche secondement contre 
r article VI *} de sa capitulation, en ce qu.e 



* ) Art. IV. page 3d. Nous devons et voulons (fans toutes lefi 
deliberations sur les affaires qui concernent TEmpird^ flurtout 
oelles qui sont exprimees dans Vlnstrum^ntum Facis ^ que 
les electeurs et princes jouissent du droit de sufixage , et que 
rien ne puisse etre entrepris ni conclu 9. sans leur libre 
consentement. Nous devons et voulons pendant notre regne 
vivre en paix avec Ics puissances chretienncs qui sont nos vol- 
sins, ne point leur donner occasion d'avoir des cont^ations 
avec I'Empire. Nous eviterons d'impliquer ITrnpire dans des 
uerres etrangeres. Nous nous abstiendrons entieremeijtt de 
tout secours dont il pourrbit resulter du dommage a TEm- 

f pire, de toute dispute, guerre, soit dans, soit hors de 
I'Empire , sous quelque. pr.etexte que ce soit , i moins que 
cela n'arrive par le consentement des electeurs , princes et 
Etats , donne dans une diete , ou au gve des 61ccteurs^ 

^) Art, VL Page 41. Nous devons et voulons en quality 
d'£mpereur elu Roi des Eoxnaiufr, pour cq qui rcgardc 

B 3 



V2 t:ol»SiDiRATidN« strA le corps 

centre les lois fondamentales de rEmpire il ^ 
appel^ le secours des puissances etraitgeres en 
Allemagne > Timperatrice de Russie lui ayant 
envoye un corps de lOjOOO hommes au Rhin- 

On verra en troisieme lieu que le traite en- 
tame avecU f'rance > et dont les preliminaires 
bnt ^te signessans la confirmation de TEmpire , 
porte une atteinte et un prejudice a Tarticle 
yi * ) de la capitulation imperiale. 

L*Empereur a fait en quatrieme lieu une 
infraction contre Tarticle X **) de sa capitula- 



' . les afFaires de rEmpire, avant d>n avoir obtenu le consen- 
tement des electeurs , princes ou etats , dans une di^te : 
comme Tinteret de I'Etat demande quelquefois de la celerite 
ct de la promptitude , nous demons et voulons obtenir cc 
consent'ement k un temps marque , et cela dans une assem- 
blee coUegiale , et non par des declarations particuiieres , 
jusqu*a ep qu'on puisse parvenir k une diete generale ; 
comme celt sc pratique dans les autres affaires qui concer- 
nent la $ia|rete de TEmpire. S*il arrivoit que nous fissions 
quelque aUiaT^ce k 1 eg<ird de nos terres particuiieres , cela 
n'arrivera qu^autant que efia ne portera aucun prejudice a 
l*£mpire ^ ni ne sera oppose au contenu de VInstrumentunt 
pacts. 

* ) Voyez a la fin de U note pfecedente. ^ 

♦** ) Art. X. Page 5^. De plus nous devons fft voulons ni 
donner , ni troquer , aliener , ni molester paar des impots , 
rien de cc qui appartient a Tj^pire , sans la volonte et le 
-consentement des electeurs, princes et etats: mais nous 
devons et voulons nous abstenir de tout ce qui pourroit 
donner occasion k quelque exemption ou retranchement de 
quelques parties de I'Empire : nous voulons surtout nous 



/ 
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tion , en ce qu'il a aliene le duchede Lorrai- 
ne , qui etant un fief de TEmpire, ne sauroit 
^elon les constitutions fondamentales de TEm- 
pire etre separe , ou retranche* du corps ger- 
manique sans le consentement formel de la 
diete et des Etats. 

On pourroit encore rcprocher a I'Empe- 
reur la guerre qu'il a declaree aux Turcs, et 
les subsides qu'il a exiges de FEmpire au sujet 
de cette guerre; mais cela m'engageroit dans 
de trop grands details, et j'ai encore quelque& * 
reflexions plus importantes a faire. 

Nous avons juge a present des causes par 
leurs evenemens ; il nou^ reste encore a juger 
des evenemens que nous avons a attendre par 
les causes que nous pouvons penetrer. 

II ne s'agit pas simplement d'approfondir 
les secrets de la politique et de porter un re- 
gard profane jusque dans le sanctuaire des mi- 
nistres; il faut encore observer les voi^s diffe- 
rentes que Buivent les ministres pour parvenir 

abstenir de tous privileges ou imifi unites exorbitant es et 
nouS appliquer au contraire avec beaucoup de soin i acque- 
rir de nouveau et k conscrver cnsuite les principautes en- 
~ gagecs ou alienees, lesterres confisquecs ou tombees par 
voie illegitime en des mains etrangeres. 

B4- 
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a leurs fins. Rien ne fait mieux connoitre le 
caractere des cours que de remarquerles/a-* 
90ns differences dont leur politique agit sur 
les memes sujets: leurs passions, leurs finesses^ 
leurs ruses, leurs vices et leurs bonnes quali- 
tes, tout s'y decouvre. 

Pour bien juger des ministres de TEmpe- 
reur jpt de ceux de France, mettons leur con- 
duite en parallele, et voyons comment dans 
les affaires de la Pologne ils orit tenu des routes 
differentes^ nous y verronsune expression de 
moeurs qui n'est pas de pen d'utilite pour le$ 
grands hommes qui savent en faire usage, 

L'Empereur , selon Talllance qu*il avoit 
faite avec la Russie , deyoit placer la couronne 
de Pologne sur lateted'Auguste, electeur de 
Saxej il n'imagina point de meilleur moyen 
d'y reussir que les voies de fait, Ses armees se 
tinrent aux confins de la Pologne , tandis qua 
le^ troiipes russiennes firent une invasion sur 
les terres de la republique et s*approcherent 
i peu de distance de Varsovie, Ainsi a Vien- 
ne on ne connoissoit que la violence qui put 
ouvrir, a August les barrieres du trone des 
Sarmat^s, 



POLITIQUE DE l'eUROPE. 25 

ie ministere Francois , plus <humain mais 

plus ruse , pensa d'une maniere difFerente : il 

n' employ a que la force d'un m^tal s^ducteur 

pour elever Stanislas a la dignite supreme. Le 

ministre de TEmpereur a Varsovie eclatoit en 

menaces; celui 4^ France n'employoitqueles 

paroles flatteuses et les caresses; Tun vouloit 

intimider lesesprits, rawtrevouloitlesgagner 

par sa douceur. L'un comme un lion furieux 

tomboit sur sa proie , Tautre comme una sirene 

charmoit par sa voix tons ceux qui I'appro^ 

clioient. Enfin les Francois par leurs artifi- 

* ces et leurs intrigues se rendirent maitres des 

coeurs, tandis que les Imperiaux eflfrayerent les 

poltrons; mais comme enPologne lenombre 

de ceux qui craignent excede infiniment le 

nombre de ceux qui sontau-dessus de la crain- 

te, il n'^st pas etonnant que Stanislas ne sc 

♦soit point soutenu sur le trorie. 

Toutefois ne nous mefions pas tant de 
ceux qui n executent leurs projets que par le» 
moyens que leur hauteur et qu'un esprit altier 
leur dicte; ils se desservent eux-memes, en ce 
qu'ils se rendent odieux ; leur violence est un 
antidote qui guerit du venin que leurs desseiog 
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ambitieux pouiroient communiquer. Mais de- 
lions-nous plutot de ceux qui par de sourdes 
pratiques, par des manieres flatteuses, par 
une douceur simulee veul^nt nous entrainer 
dans Tesclavage : ils nousjettent un hame^on 
dontle fer est cache sous une amorce seduisaix- 
te , mais qui nous trompe en nous privant de 
la liber te, lorsque notre prudence s y laisse 
furprendre. 

Comme ii est certain que tout doit avoir une 
raison de son existence , et qu'on trouve la 
cause des evenemens dens d'autres evenemens 
qui leursontanterieurs, il faut aussique tout 
fait politique soit la suite d^un fait politic^^e 
qui Ta precede , et qui a , pour ainsi dire , pre- 
pare sa naissanc6. Appliquons-nous selon ce 
systeme a decouvrir dans les evenemens recens, 
.et dans les vastesprojets des cours de Vienne et 
de Versailles, ce que Tunion etroite des deux 
•plus,puissans princes de TEuropesemblenous 
preparer. 

II est evident que les vues de la cour impe- 
•riale tendent rendre I'Empire hereditaire 
dans la maison d'Autriche. C'est a cette fin 
•qu*elle a fait la pragmatique Sanction, qu'elle a 
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soUicit^ tous les princes d* Allemagne, qu'elle a 
insere un article dans la pacification , et qu'elle 
a fait une infinite de traites particuliersj tant 
il estvrai quelamaisond'Autrichesouhaiteroit 
d'oter avec le temps a fEmpire le droit d' ele- 
ction, de cim enter la puissancearbitraire dans 
sa race, et de changer en monarchique le gou- 
vernement democratique qui de temps imme- 
morial a et^ celui de TAllemagne. Comme le 
systeme du ministere imperial est assez sim- 
ple, il nest point difficile de I'exposer au 
j our 5 mais celui de la cour de Versailles est 
plus compose , et il exigera de nous plus d'e- 
tendue et plus de detail. 

Le principe permanent des princes est de 
s*agrandir autant que leur pouvoir le leur per- 
met^ erquoique cet agrandissement soit sujet 
a des modifications diflerentes et varices a Tin- 
fini, ou selon la situation des Etats, ou selon 
la force des voisins, ou sel^on que les conjonc- 
tures sont heureuses , le principe n'en est pas 
moins invariable, et les princes ne s'en depar- 
tent jamais: il y va de leurpretendue gloire 5 
en un mot, il faut qu'ils s'agrandissent. 

La France est bornee a Tpccident par les 
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monts Pyrenees qui la separent de TEspagne ,' 
ct qui forment une espece de barriere que la 
nature meme a posee. L'ocean sert de homes 
au cote septentrional de la France, la mer 
Mediterranee et les Alpes au midi; mais dui 
c6te de Torient elle n a d*autres limites qua 
celles de sa moderation et de sa justice. L' Al- 
sace et la Lorraine, demembreesderExnpire, 
ont recule les bornes de la domination de la 
France jusqu'au Rhin. II seroit a soujiaiter qixe 
le Rhin put continuer a faire la lisiere de leur 
jnonarchie. Pour cet efFet il se trouveroit un 
petit duche de Luxembourg a envahir , un petit 
electorat de Treves a acqu^rir par quelque 
traite, un duch6 de Liege par droit de bien- 
$eance, les places de la Baviere, la Flandre et 
quelques bagatelles semblables devroient etre 
necessairement comprises dans cette reunion; 
et \l ne faudra a la France que le ministerede 
quelque homme modere et doux, quipretant, 
s'il m'est permis de m*exprimer ainsi, son cara- 
ctere a la politique de sa cour , et qui rejetant 
toutes les ruses et tons les detoUrs de ses arti- 
fices sur le compte des ministres subalternes , 
conduise a Tabri de dehors respectables ses 
desaeins a une heureuse issue. 
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La France ne se precipite en rien. Constam- 
ment attachee a son plan, elle attend tout des 
conjonctures : il faut, pour ainsi dire , que left 
cqnquetes viennent s'oifrir a elle naturelle- 
ment; elle cache tout ce qu*il y a d*etudi6 
dans ses desseins , et il semble , a n'en juger 
que parlesapparences, quel^ fortune la favo- 
rise avec un soin tout particulier. Ne nous y 
trompons point : la fortune , le hasard sont det 
mots qui ne signifient rien de reel. La veri- 
table fortune de la France c'est la penetration, 
la pr^voyance de ses ministres, et les bonnes 
mesures qu'ils prennent. Voyez avec quel 
fioin le cardinal se charge de la mediation entre 
TEmpereur et le Turc. L'Empereur en recon- 
noissance de ce service ne pent faire moins que 
de cejier a Louis XV ses droits sur le Luxem- 
bourg. Ce duche, selon toutesles apparences, 
doit etre une des premieres acquisitions qui 
BUivront la Lorraine ; car comme la France a eu 
desegards en toute chose pour les arrangemens 
4jue TEmpereur a cjru devoir prendre , il semble 
que la justice exige de semblables egards du 
cote de TEmpereur pour les arrangemens de 
la Fraince : ce n'est qu'un flux et rqflux de re- 
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connoissance, que la politique de ces princes 
fait rendre utile a leur grandeur. 

Ouant aux autres pays que la France pour- 
roit conquerir , il est de sa prudence de ne 
point trop se hater , afin de s'afFermir dans ses 
anciennes coriquetes et de ne point effaroucher 
ses voisins : un trop grand fracas de succes 
pourroitr^veillerles puissances maritimes, qui 
dorment a present dans les bras de la securite 
et au sein de Tindolence. 

J'entrevois encore dans ce qui pent entrer 
dans le systeme de la France des projets plus 
grands et plus vastesque ceux dont j'ai parle; 
et le moment que la providence a marque 
pour Texecution de ces grands desseins, sem^ 
ble etre celui du deces de sa Majeste impe- 
riale. Quel temps plus propre pour donner 
des lois a I'Europe! quelles conjonctures plus 
Tieureuses pour pouvoir tout oser ! 

Tons les electeurs se trouvent a present 
desunis par les interets qui les partagent; les 
uns cher chant d^savantagesparticuliers sejet- 
teront dans les bras de la France et sacrifieront 
rint§ret commun; d autres disputeront entre 
cux a qui aUra TEmpire j d*autres:se dechire=- 
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Font pour la succession de I'Empereur ; d'au- 
tres, enfles par les esperances que leur don- 
nent de grandes. alliances, porteront partout 
ie flambeau de la guerre , le trouble et la con- 
fusion; et ceux qui pourroient s'opposer a la 
force majeure de I'ennewii commun , n'entre- 
prendront rien, et abandonneront leur des- 
tin^e au hasard. 

De plus, par le dernier traitfi de pacifica- 
tion la France s'engage a la garantie de la pra- 
gmatique Sanction ; cela i'oblige a se meler 
Jndispensablement des aftaires d'AUemagne 
apres la mort de TEmpereur ; et ce qui en 
cette occasion rendra les demarches de la 
France beaucoup plus dangereuses que dans 
d'autres, c'est qu'elles auront une apparence 
plausible de justice, et que leurs violences 
meme auront un dehors d'equite. 

Remarquons encore avec quel soin la Fran- 
ce ^carte les puissances maritimes de cette ga- 
rantie. Croit-on que ce soit sans dessein qu'on 
les eloigne des affaires? Pourroit-on s'imagi-' 
ner que quelque pensee frivole d'orgueil y 
auFoit donn^ lieu ? et seroit-il possible de se 
iigurer qu'un ministre quiu donnejusque dans 
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ses moindpes demarches des marque^ d'un9 
prudence consommee, qu'unpareilministre, 
dis-je, ait des vues si peu etendues? Rendons 
justice a la politique frah^oise; elleri*est jamais 
»i bornee qu'on pourroit le croire* 

II seroit possible qu*on fut bien aise de 
procurer du repos aux ministres anglois , qui 
sont assez occupes par les brouilleries intesti- 
nes du royaume; et avec cela on est bien aise 
de ne point meler les puissances maritimes 
dans les traites secrets des deux cours contrac- 
tantes, afin que le cas de la succession venant 
k exister , ces puissances ri'aient aucun pref 
texte quelconque de se meler des troubles 
d'Allemagne. 

On pousse les precautions plus loin encore. 
On paye des subsides aux cours de Suede €t 
de Danema^rck , ou pour les contenir simple- 
ment, ou pour qu'elles soient en etat de s*op- 
poser a ceux qui voudront prendre des i^e- 
sures contraires aux intentions et aux arran- 
gemens de la cour de France, 

Autant la politique de la cour de France 
est excellente, autant faut-il avouer aussi 
qu'cUe estfavorisee par un conqours de certai- 

nes 
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tirconstances. Tous lei ptinces doht la gran* 
deur et la puissance pouvoient lui ddriher de 
rombrage , ^e trouvent desunis. II he reste a 
la France qu'a ne point laisser eteindre le feu 
de la diseorde, eta Tattiserplutot. Et en quoi 
la France Jl un avaritage ihfiriiment plus grand 
encore, c'est qu'elle n^aprescjue personfieen 
tete, dont laprofondenr d'esprit^ la hatdlessc 
et rhabilete, puissent lui etr^ darigereuses :4 
cet egard elle acquierf nioins de gloite que 
n'en afcquirdnt les Henri IV et les Louis XIV» 
Oue diroit Richelieu , qufe diroit Mazarin; 
s'ils ressus6Itoierit de nog jblirs ? lis seroient 
fort etonnes de ne plu^ff otiV^er de Philippe III 
et IV en Espagiie , plus de CtomVel et d6 
roi Guillaume en Angletdi*re , plus de prince 
d'Orange en Hollande, plus dempereut Fer- 
dinand en AUemagne , et presqiie plus d^ 
Vrais AUemarids dans le St Empire : plus d'ln^ 
Hocent II a Rome, plus deTill^, plusde'Mdrl- 
teeuculi, de Marlborough, d^JEugene k 1^ 
tete des arme^s ennemi^sj de Voit enfin tixi 
febata'tdissement si genetal parrrii tolls teiik k 
qui est uonfieela destin^e des hommes dans 

Tome VL C 
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la paix et a la guerre , qu'ils ne s'etohneroient 
point qu'onpait vaincre et tromper lessucces- 
seurs de ces grands hommes. Autrefois les 
Francois etoient obliges de combattre contra 
touteTEurope, liguee et conjuree contr'eux, 
et c'etoit a leur valeur seule qu'ils devoient 
leur^ conquetes ^ a present ils doivent leur$ 
plus beaux succesa leursnegociations, etc est 
moins a leur force qu'a la foiblesse de leurs 
ennemis- qu'onpeut attribuerle cours triom- 
phant de leurs prosperites. II n'y a pas de 
meilleur moyen de se faire un^ idee juste et 
exacte des chpses qui arrivent dans le monde 
que d'eh juger par, comparaison, de choisir 
dans rhistoire des.exemples, d*en faire le pa- 
ralleleavec les faits qui arrivent de nos jours, 
et d'en remarquer les rapports et les res^em- 
blances. Rien de plus digne de la raison hu^ 
maine, deplus instructif, et de plus capable 
d'augmenter nos lumieres. 

L'esprit des hommes est le m^me dans tous 
les pays et dan;s tous les siecles; ils ont a peu- 
pres les memes passions ; leurs inclinations nc 
different presque en rienj ils sont quelque- 
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fbis plus furieux , qiielquefois moins, selon 
qu'un malheureux demon d ambition et d*in- 
justice leiir communique son souffle infect^ 
et contagieux. Certaines epgques se sont dls- 
tinguees, parce que les passions des hommes 
y ont et6 plus agitees et souvent recompen- 
sees. Telle est celle des conquetes de Cyrus 
parmi les Perses, la bataille de Salamine et 
de Platee parmi les Grecs , le regne de Phi- 
lippe et d* Alexandre le grand chez les Mace- 
doniens , les guerres civiles de Sylla, les tri- 
umvirats, le regne d'Auguste et des premiers 
Cesars chez les Romains. En un mot JJamour 
des arts et la fureurde la guerre ontparcouru 
tout le monde , et ont toujours produit les 
xhemes efFets dans tons les endrdits ou ils ont 
etabli leur domicile. La raison en est simple. 
L' esprit de Thomme, et les passions qui le 
gouvernent, sont' toujours les memes; il faut 
done necessairement qu'il en resulte toujours 
les memes efFets. Tout ce que je viens de dire 
fles arts et de la guerre, se trouve encore plus 
vrai a Tegard de la politique des grandes mo- 
narchies j elle a toujours et^ la meme^ leur 

C 3 
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princIpe fondamental a constarnment ete 
d.'envahir tout pour s'agrandir sans cesse , et 
leur sagesse a consiste a prevenir les artifices 
de leurs ennemis , et a jouer au plus fin. 
. Examinons a present les precedes de Phi- 
lippe de Macedoine envers les Grecs, et 
voyons si nous ny trouverons pas quelques 
traits de la politique frangoise : parcourons 
ensuite quelques evenemens de I'histoire ro- 
maine , et le lecteur verra s'il ne« s'y trouve 
point, jene ^is pas une ressemblance, mais 
une conformite entiere avec les evenemens 
qui sont arrives recemment en Europe et avec 
.ceux dont nous avons fait entrevoir Taurore. 
La republique des Grecs ne se soutenoit que 
par Tetroite union qui lioit les different«s 
petites republiques ensemble : les villes de 
Sparte et d'Athenes se distinguoient cepen- 
-dant de toutes les autres :.c'(?toient elles qui 
donnoient le branle aux deliberations, et aux 
grandes choses qui s'executoient , et les pe- 
tites republiques n'etoieut que dependantes , 
de celles-la. Si . Philippe avoit attaque cette 
ligue entiere, il auroit trouv^. des ennemis 
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redou tables, qui non seulement lui auroient 

resiste 5 mais qui meme auroient puTaire do 

ses propres etats le theatre de la guerre. Oue 

fit la politique de ce prince pour vaincre 

cette republique ? EUe sema la dissention et 

la jalousie^parmi ces petites villes alliees, ellor 

cimenta leur desunion , elle corrompit les 

orateurs, elle prit le parti des plus foibles, 

pour les soutenir centre les plus puissans , 

et ceux-ci abattus, les autres furent bientot a 

sa discretion. / 

^ue fait la politique de la France pour 
parvenir a la monarchie universelle? Ne 
voyez - vous pas avec quelle finesse elle 
seme la division parmi les princes de TEm- 
pire, son adresse a gagner I'amitie des sou- 
verains dont elle a le plus de besoin, com- 
me elle fait artificieusement soutenir les in^ 
terets des petits princes contre les plus puis- 
sans. Admirez le tour qu'elle a pris pour sa- 
per le pouvoir des puissances maritimes, son 
habilete a les intimider a propos , sa souplesse 
a les amuser de bagatelles, tandis qu*elle frappe 
les grands coups. Qu'on vole en meme-tempa 

C 3 
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la plupart des princes de TEurope , aussi in,- 
senses que les Grecs , qui plonges dans une 
securite lethargique, n^gligerent de se reunir 
avec eurs voisins pour prevenir un malheur 
certain et leur mine infaillible. 

Jetez encore un itioment les yeux sur Tar- 
tifice des Francois qui amusent les puissances 
du nord par des subsides, afin de laisser ceux 
qui ne sent point gagnes comme abandonnes 
a leurs propres ressources, et jugez si ce ne 
sont pas les suites d'une politique semblable 
a celle de Philippe de Macedoine. Ou'on me 
permette de pousser cette comparaison plus 
loin. On verra que Thistoire de Philippe four- 
nit plus d'un evenement conforme a ceux 
de nos jours, et digne dela politique de Ver- 
sailles, 

Ce roi de Macedoine avoit deja gagne les 
Thebains, les Olynthiens et les Messeniens ; 
ilreduisit ehsuiteles Atheniens, afFoiblis etpeu 
en etat de lui resister, a lui ceder les villes 
d*Amphipolis et de Potidee, qui lui servirent 
de barrieres. Ayant aussi la Phocide etles Ther- 
mopyles, il tenoit comme la clef dela Grece, 
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6t il lui etoit facile de Tattaquer toutes le$ 
fois qu'il le jugeoit convenable a ses int^rets. 
L'histoire de France nous fournit un exam- 
ple qu'il n'est pas possible de lire sans se sou- 
venir du trait de Thistoire ancienne que je 
viens de citer. On comprend bien que c'est 
de r acquisition de T Alsace et de Strasbourg 
dont je veux parler. Ces ttats alienes de TAl- 
lemagne en etoient autrefois comme lesTher- 
mopyles ou comme le boulevard, et la Lor- 
raine , qui vient d'etre envahie^recemment, 
repond ala Phocide parrapport a sa situation. 
Une maniere d'envahir si ressemblante a celle 
du roi Philippe decouvre 5 ce mesemble, assez 
clairement une conformite de dessem parfaite : 
Philippe ne s'en tint pas aux Thermopyles, 
il passa outre. Je me rappelle a cette occa- 
sion ce qu*un sage disoit a un roi d'Epire en 
voyant les preparatifs immenses qu'on faisoit 
pour la guerre : pourquoi^ demandoit-il a ce 
prince^ amassez-vous toutes ces armes et ce 
bagage P Pour conquerir V Italie ^ repondit Pyr- 
thus. Mais ritalie conquise , Seigneur, ou al- 
Ions-nous ? Alors ^ cherCyneas, nous nous ren- 

C4 



4© CONSIDERATIONS SUR LE CORPS 

fions maitres de la Sicile; de la il ne faut quun 
hon vmij et Qartliage iombe entre nos mains i 
nQu-s tra^erserons ensuiie les deserts de la Lybie j 
r Arable etfEgypte ne pGurront nous resister , la 
Perse et la Grece seront egalement assujetties. 
Ce prince n'avoit pas de moindre projet que 
d'et^blirsa domination sur tout 1' universe son 
Iffagage etoit celui^ie rambition, et rambir 
tionpense et agit tpujours ^§ m^me : je n'eu 
dis pas davantagQ. 

Quant aux GiecSj ils n'envisagoient quQ 
d'un^ rpaniejre superficielle les progresde Phir 
lippp, et ils s'imaginoient follepient que la 
jxiort 4? c^ Prince le§ debarrasseroit d'un eur 
liemi dangereux , duquel ils avqient tout a 
qraindre. C'est preci$ement 1^. langage qu'ci^ 
tien^: a present en Europe: on seflatte que la 
inort d^ rhabilQ politique fran^ois mettra fin 
il^ politique frangoise, qu'un autre, ministra 
}ui succ^dant, il n'aura pas les n^emes vues, 
J^s m^me§ dps§eins ; enfin on s'amuse de petir 
tes gsperftn? es^ qui sont ordinair^ii^ent lescour 
sqla|:ipn£^ des. arne^ foibl^^ et des petits genies, 
Q^ pn TiiQ peymgtt:^ de ^r^p^^lej id le r^prp-r 
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che que Demosthene faisoit a sea Ath^niens 
dans sa premiere Philippique. Voici ses paro- 
les:,, Philippe est mort, dira runjnoQ, re- 

pondra I'autre, mais il est malade Eh! 

qu'ilmeure Ququ'ilvive, quevousrimporte? 
,, quand;V'Ous ne Taurez plus^bientdt, Athe- 
„ niens , vous vous ser ez fait un autre Philippe, 
„ si vous ne changezpas de conduitejcar ilest 
„ devenu ce qu*il est , non pas tant par ses pro- 
,9 pros forces que par votre negligence. „ 

II me reste encore quelques reflexions i 
faire sur les points o^ la conduitedesRomains 
repond parfa tement a celle de nos Romains 
nmdernes, jeveux dire les Francois. Que Ton 
considere Tattention extreme que les Romains 
avoient a se m^ler de toutes les affaires du 
monde : ils affectoient meme de decider tou- 
tes les querelles de$ princes. Rome etoit le tri- 
bunal de I'univers, et les rois et les princes 
avoient reconnu ( je ne sais comment ) la sou- 
verainetedece tribunal^ ils remettoientleju- 

gement de leur pause au peuple romain , de 
tous les peuples le plus puissant et le plus fier. 

Lesinat, accoutume ajuger gn derjiier ressor t 
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de la fortune des princes, s'erigeoit en arbi- 
tre souverain de tous leurs differens. C'est par 
ce moyen qu'ik se rendirent les maitres de la 
Grece , qu'ik acquirent I'heritagc d'Eumene , 
roi de Pergame, et ce fut encore par cette 
voie que TEgypte fut reduite au nombre des 
provinces romaines. 

On va voir que la France en a fait tout 
autant; mais ce que les Romainsn'ont jamais 
fait, Louis XIV Ta ose. II a^^rige un tribunal 
de reunion, qui sous pretexte de la recher- 
che d'anciennes dependances, reduisoit des 
provinces entieres sous le joug de son obeis- 
sance. 

II est temps a present de parler de la suc- 
cession de Charles II, dernier roi d'Espagne, 
et du testament substitue ou tronque par le- 
quel le sang frangois a empiete sur les droits 
de celui d'Espagne ; des intrigues par lesquel- 
les la France a voulu relever le parti du Pre- 
tendant en Angleterre, et faire ce prince roi 
de la Grande Bretagne ; et pour alleguer des 
cxemples plus recens , qu'on fasse attention a 
Venvoi de Don Carlos en Italic, aux menees 
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de la France dans les troubles de la Pologne. 

Je pourrois citer encore le droit d'arbitrage 

que la France s'arroge dans les contestations 

dejuliers et de Bergue, entre le roi dePrusse 

et le Palatin de Sulzbach : cette affaire ne de- 

vroitproprement toucher que TEmpire, si 

par la paix de Westphalie le Roi tres-Chre- 

tien n*avoit trouve moyen de s'en meler. On 

pourra voir ci-dessous tout ce qui en est dit 

dansce traite. *)I1 n'y apasjusqu'auxdemeles 

de la ville de Geneve dont la France ne se soit 

melee 5 soit par corruption ou par d'autres 

\oies, lesGenevois se sont jetes entrp sesbras. 

La guerre que TEmpereur fait en Hongrie ne 

se terminera pas non plus, sans qu'il y soit 

parle de la France^ et les Corses apprendront 

danspeude ces memes Francois quel doit etre 

leur sort. Enfin , a-t-on des difterens? la France 

les decide. Veut-on faire la guerre ? la France 

« 

{Art, IV. de Vinst, de la paix de Westphalie §. 57.) 
*) Et comme Faffaire de la succession de Juliers entre les in- 
teresses pourroit dans la suite du temps exciter de grands 
troubles dans TEmpire , si on ne les previent point , on esf 
convenu que la paix faite , cette cause sera accommodee 
par les voies ordinaires devant sa Majeste imperiale , ou 
par une composition amiable , ou paf quelque autre VQie 
legitime , silot que faire se pourra. 
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est de la partle. S*agit-il de regler les articles 
delapaix? la France donne la loi et s'erige 
en arbitra souveraine de Tunivers. 

Voila les faits que j'ai cru pouvoir mettre 
en parallele avec ceux que j'ai choisis dans 
rhistoire romaine ^ je les rapporte impartia- 
lement et sans qu'aucune autre raison me de- 
termine que Tamour de la verite. 

Je n'ajouterai a tout ceci qu'une seule re- 
marque : elle roulera sur une conformite de 
genie entre les negociateurs des Remains et 
les Francois. Lorsque la France est parvenue 
a son but etqu'ellen'a plus besoin de certains 
menagemens, on remarquera dans ses nego- 
ciateurs une fierte et une arrogance extreme ; 
souples lorsqu'ils recherchent Tassistanee des 
princes , et d*une hauteur insupportable lors- 
que rinteret ne requiert plus les secours de 
ces memes princes. II est necessaire de se rap- 
peler Tambassade que leg Romains envoy e- 
rent a Antiochus, roi deSyrie, pour le de- 
tourner dattaquer Ptolemee et Cleopatre, 
qui' en qualite de rois d*Egypte etoient allies 
du peuple rqinain. Popilius, simple cxtoyen 
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romain, fut charge de cette commission ; il 
clemandaa Antiochu^ ent^rmes assez fiersune 
reponse cathegorique sur ce qu'il lui avoit pro- 
pose. Ce roi se trouvant a la tete dune armee , 
et pret a fondre surTEgypte, etonne d'une 
pareille proposition , balanga de repondrc : 
Popilius, avec une baguette qu'il tenoit entre 
ses mains , trace un cercle autour du Roi , et 
lui ordonne de repondre avant d'en sortir. 
Ou'on remarque la hauteur et la maniere 
absolue dont Tambassadeur de France s'y est 
pris dans les allaires de Geneve. Qu'on jette 
les yeux sur le memoire *) que Mr de F^ne- 
lon a presente aux Etats generaux a la Haye 
touchant la succession de Juliers; qu'on sc 
rappelleles disputes pueriles**) entre cetam- 
bassadeur et celui d'Angleterre sur une pre- 
seance aussi singuliere que nouvelle , et on 

*) A la fin de ce trait.6. 

' ** ) Ceite dispute venoit de ce qua iin festin que donnoient 
les Etats generaux se trouv^rent Mrs les aml>assadeurs de 
France et d'Angleterre : I'anglois porta la sante de TEmpe- 
reur ou celle de la prosperite des Etats generaux ; Mr de 
Fenelon dit que c'etoit i lui a porter cette sante : la chose 
alia fort loin. On appelle cett*e dispute la guerre du Buffet. 
C^ette histoire est generaiexaent connue. 
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pourra decouvrir a tant de traits ressemblans, 
des desseins aussi ambitieux chez ces moder- 
nes que chez les anciens; des vues aussi eten- 
dues chez les uns que chez les autres; enfin un 
rapport exact entre la conduite de la France 
et celle de Philippe, roi deMacedoine, ainsi 
qu'entre la France et la republique romaine. 

II est facile de remarquerpar ce qu'on vient 
de voir que le corps politique de TEurope est 
dans une situation violente; il estcomme hors 
de son equilibre et dans un etat ou il ne peut 
tester long-temps sans risquer beaucoup. II 
en est comme du corps humain , qui ne sub- 
siste que par le melange de quantites egales 
d'acides et d*alcalis; des quune de ces deux 
matieres predomine , le corps s*en ressent et 
la sante en est considerablement alteree ; et si 
cette matiere augmente encore , elle peut 
causer la destruction totale de la machine. 
Ainsi des que la politique et la prudence des 
princes de TEurope perd de vue le maintien 
d'une juste balance entre les puissances domi- 
nantes, la constitution de tout ce corps poli- 
tique s'en ressent : la violence se trouve d'un 
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cote, la foiblesse de T autre : 9hez Tun le desir 
de tout envahir, chez Tautre rimpossibilite 
de rempecher; le plus puissant impose des 
lois; le plus foible est dans la necessite d'y 
souscrire; enfin tout concourt a augmenter le 
. desordre et la confusion: le plus fort, comme 
un torrent impetueux, se deborde, entraine 
tout, et expose ce malheureux corps aux re- 
volutions les plus funestes. 

Ce sont la en peu de mots les considera- 
tions que ma fournies T^tat present de FEu- 
rope. Si quelque puissance trouve que je me 
suis explique avec trop de liberte , elle doit sa- 
voir que le fruit conserve toujours un gout 
de terroir, etque n^ dans un pays libre, il 
m'est permis de m enoncer avec une noble 
hardiesjse, et avec iine sincerite incapable de 
feindre', que la plupart des hommes ne con- 
noissent^^Joint, et qui paroitra peut-etre cri- 
minelle a ceux qui , nes dans la servitude, ont 
eteeleves dans I'esclavage. 

Apres avoir repasse la conduite des politi- 
ques de TEurope, apres avoir developpe le sys- 
teme des cours selon Tetendue de mes lumie- 
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res, et fait voir les dangerejuses suites de I'aifi-*; 
bition de quelques princes , j'ose pousser la 
sonde plus avantdans la plaie de ce corps po- 
litique; je poursuivrai le mal jusque dans se^ 
racines, etje m'effbrcerai d'en decouvrir les 
causes les plus cachees* Si mes reflexions ont . 
le bonheur de parvenir aux oreilles de quel- 
ques princes , ils y trouverontdesveritesqu'ils 
nauroient jamais apprises par la.bouche de 
leurs courtisanset de leurs flatteurs :peut-etre 
seront-iU meme etonnes de voir ces Verites se 
placer aupres d'eux sur le trone. Qu'ils ap-* 
prennent done que leurs faux principes sont 
la source la plus empoisonnee des malheurs 
de VEurope. Voici Terreur de la plupart des 
princes; ils croient que Dieu a^ree expres , et 
par u^e attention toute particuliere pour leur 
grandeur, leur felicite et leur orgueil, qette 
multitude d'homrties dontle salut leur est com-* 
mis, et que leurs sujets ne sont destines qu'a 
etrelesinstrumensetlesministresde leurs pas- 
sions dereglees. Des que le principe dont on 
part est faux, les consequences ne peuvent etre 
que vicieusea aTinfinij et de lacet amour de-" 

regie 
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r^gle pour la fausse gloire , de li ce desir ardent 
de tout envahir, de la la duret^ des impots 
dont le peuple est charge , de la la paresse des 
princes , leur orgueil , leur injustice , leur 
inhumanite, leur tyrannie, et tous ces vices 
qui degradent la nature humaine. Si les prin- 
ces se defaisoient de res idees erron^es et qu'ils 
voulussent remonter jusqu'au but de leur 
ins,titution , ils verroient que ce rang dont ils 
sont si jaloux, que leur elevation n'est que 
Touvrage des peuples; que ces milliers d'hom- 
mes qui leur sont commis, ne se sont point 
faits esclaves d'un seul homme, afin de le 
rendre plus formidable et plus puissant; qu'ils 
ne se sont point soumis a un citoyen , pour 
etre les martyrs de ses caprices et les jouets 
de ses fantaisies ; mais qu*ils ont choisi celui 
d'entre eux qu'ils ont cru le plus juste pour 
les gouverner , le meilleur pour leur servir de 
pere , le pli^ humain pour compatir a leurs 
infortunes et les soulager , le plus vaillant 
pour les defendre eontre leurs ennemis , le 
plus sage , afin de ne les point engager mal-a- 
propos dans des guerres destructives et rui- 
neuses ; cnfin Thomme le plus propre a 
Tame VL D 
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representer le corps de FEtat , ef evt qui la 
sotiveraine puissance put servir d'appui aux 
lois et a la justice , et non de inoyen pour 
commettre impun^ment les crimes et pour 
«xercer la tyrannic. 

Ce principe ainsi etabli, les princes evite- 
roient constammerit les deux ecueils qui de 
tout temps ont cau^e la riiine des empires'et 
bouleverselemonde, savoir Tambition deme- 
suree , et la lache negligence des affaires. ' Au 
lieu de projeter sans cesse des conquetes, ces 
dieux de la terre ne travailleroient qu*a assu-^ 
rer le bonheur de. leur peuple , ils emploi-. 
roient toute leur application a soulager' les 
miserables et a rendre leur domination douce- 
et salutaire: il faudroit que leurs bienfaits. 
fissent desirer d'etre ne leur sujet ; qu*il reghat 
un'e genereuse emulation entre eux , a qui 
surpasseroit leS autres en bonte et en clemence;. 
qu'ils sentissent que la vraie glolre des princes 
ne consiste point a opprimer leurs voisins , 
point a augmenter I6 nombre de leurs escla- 
ves , mais a remplir les devoirs de leurs char- 
ges et a repondre eri toyt a Tintention de ceux 
qui les ont revetus de^ leur pouvoir, et dequi 
ils tiehrient la grandeur supreme. 
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: Ces monarques devroient songer que J'aiu- 

bition et la vaine; gloire spnt.des vices qVipi^ 

punit griey^ment chez les particuUers, .et 

qu'on abhoire toujours dans un prince. .,fr 

• D'un autre c6te les princes ayant ^aps iC^sse 

leur devoir} devant les yeux, ne negliger9J^pt 

point leurs affaires , comme des occupat}^^/ 

indignes de leur grandeur ; ils ne commet- 

troient point aveuglement le salut de leur 

peuple aux soins d un ministre, qui pent etre 

suborne, qui peut manquer de talens, et qui 

presque toujours est moins interesse que le 

maitre au bien public. Les princes veilleroient 

eux-memes sur les demarches de leurs voisins; 

ils auroierit une attention extreme a penetrer 

leurs projets, et a prevenir leurs entreprises; 

ils se precautionneroient par de bonnes allian-: 

ces contre la politique de ces esprits remuans 

qui ne cessent d'envahir,>et qui, semblables 

au cancer, rongent et consument tout ce 

qu'ils touchent. La prudence resserreroit les 

liens d*amitie et les alliances que formeroient 

de pareils princes ; la sagesse seroit leur conseiT 

et feroit avorter les desseins de leurs ennemisj 

ils prefereroient un travail assidu et qui auroit 

D SI 
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touj ours pour but Tutilit^ publique, a la vie 
faineante et voluptueuse des cours. 

En un mot, c'est un opprobre et unc 
ignommie de perdre ses Etats : et c*est une 
injii^icb et une rapacite criminelle de con- 
qu^ir ceux sur lesquels on n*a aucun droit 
J^gitime. 
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Lettre de, lapropre main du Rb i , par laquelle en 
' 1781 il 4nvoya auministre d'dtatdeHerizberg 
so)n petit livre sur les formes dugouvernement 
et sur les devoirs des souverains. 



Voici quelques reflexions sur le gouverne- 
ment, que je vous confie; elles ont ete impri- 
mees daois ma xnaison; elles ne sont pas faite^ 
pour le public, et rcsteront entre yos mains. 
Je snis , etc. 

Frederic. 

Reponse du ministrc ditat deHertzberg qu Roi 



Sire, ' 

Votre Majestem'a donne , a ma plus 
respectueuse feconnoissance , une marque 
tres-precieuse de sa bienveillance , en me 
confiant ses reflexions sur les formes de gou- 
vernement et sur les devoirs des souverains. 
Get excellent livret ne sortira pas de mes mains 
selon ses gracieux ordres, qUoiqu'il merite 
d*etre le manuel de tous les souverains, et qu'il 
ne laissera pas de Tetre un jour. lis y trouve- 
roient un ideal, auquel il leur paroiti:a difficile 

D 4 
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d*atteindre, mais dont votre Majesty apourtant 
donnd dn exexnple au dessus de toute excep-- 
tion. Elle a donne en meme -temps par son 
regne une preuve decisive en faveur du gou- 
vernement monarchique , et ce sera bientot la 
forme de gouvernement favorite de laplupart 
des nations , d^puis que V. M. a inspire aux 
j^onarques ses contemporains le gout de 
gouverner par eux-memes, et de marcher sur 
ses traces a Timmortalite. 

J'ai toujours ete porte en mon particulier 
pour la monarchie , et je suis tres-persuade que 
les sujets et les particuliers peuvent y exercer 
des vertus patriotiques avec plus d'efiet reel , 
quoique avec moins d'eclat , que dans d'autres 
formes de gouvernement. Je regarderai con- 
stamment comm^ mon plus^rand bonheur, 
d'etre ne et d* avoir v^cu sous le regne de V. M. , 
etje ne cesserai d'etre jusqu'au dernier moment 
de mon existence , avec le plus respectueux 
devouement , 

SZRE, DE VOTRE M A J E S T E , 

Berlin , le 96 Janvier ^ 

\ 1 781 « le plus humble , plus obeissant et plus 

soumis serviteur , 

Hertzberg. 



J\| ous trouvons, en remontant a Tantiquitrf 

la plus reculee , que les peuples dorit la 

connoissance nous est pan^^enue, menoient 

une vie pastorale , et ne formoient point de 

corps de soci^te : ce que la Genese rapporte 

de rhistoire des patriarches , en est un t^moi-t 

gnage suffisant. Avant le petit peuple juif , let 

Egyptiens devoient etre de meme disperses 

dans ces contrees que le Nil he submergeoit 

pas ; et sans doute il s'est ecoule bien de% 

siecles avant que ce fleuve dom^t^ pettnit aux 

Tegnicoles de se rasserti bier par bourgade*. 

Nous appren oris par Thistoire gri^c^ue le horn 

des fondateiirs des villes , et cfeliii ties l#git- 

lateurs qui les premiers les ras^sefnbl^rent en 

corps", cette nation fut long-tefnps sauvafge'^ 

comme le furent tous les habitans de notfi 

globe. Si les anfiales des 'Etrtfsques, des Safin- 

nites, desSabins, etc. rioiis etdfferifparv'enues; 

nous apptendrionsassureitieiit que ces petioles 

vivoient isbWs.par families, avant de s^eti^ 

rassembles et retinis. Les'G^Mteis forniolelit 
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deja des associations du temps queJul^s-Cesaf 
les dompta. Mais il paroit que la Grande Bre- 
tagne n'etoit pas perfectionnee a ce point, 
iQfsqtie ce conquerant y passa pour la pre- 
jrtiere fois avec les troupes romaines. JDu 
tenips, 4^^ ce. grand homme les Germaiiis ne 
pOUYOiept se coniparer qu'aux Iroquois, aux 
Algonquins , et pareilles nations sauvages ; 
ils ne yiyoient que de la chasse, de la peche, 
et du lait de leurs troupeaux. Un. Germain 
croyoit s'avilir en cultivant la terre ; il 
<fmployoit ,a,.ce8 trayaux les esclaves quil 
avoit^aits a |a guerre : aussi la foret d'Hercy- 
jiie couyrpif-elle presque entierexnent cette 
.irajM^^ etei\due .-de pays qui compose mainte- 
j>ant J' AU^inagne. La nation ne pouvoit pas 
Qti^ 'npi^l^reu^e , faute de nourriture suffi- 
ffg^%t J et c'est .la sans doute ^la veritable 
p.us^,,de Ci^s emigrations prodigieuses des 
pie^^ples du septentrion , qui.se .precipitoien|: 
Sffjpftle^midi, po^iT chercher des teires toutes 
d^friphees -et iin climat mcoas rigoureux. 

i-.©n est etonne.quand on.se represente. le 
f^i^ thumain vivapt si lo^g-temps dans un 

jHdtdilPJ^uti^mim: et sans ^i^m^r desdci^ti; 



» 

et ron richer Gbsavidem^ht /quelle raison :l 

^it le pamr k se r^isnir^eh cdrps de psuple. 

Sans dome qni^ ks violencos ct les.^pxUagfiS 

'd'auti^B iiafdcfs Toisinea ant fiiit'naitreji<:Qdi 

-peuplades isol^esp>ri€lee de se jdlndre'a.jck^'au- 

ties hLmi]hi$ yippnt assurbr leois possessions 

jp^ * leuc jnutueil^ d^fonae;^. I^ ^ la sont .n^» 

les lois, qui enseignent' &!»:!(: ^ooUtfes^pr^relr 

rinteret ^iine^ aen'bienrpaxticulieF.rDeftTlors 

fMcarsonnely rsana aoxa^ndre^encdB^uneaty »oafi 

s*exnparercdni;bieii id*auti3ii pg;ipe9riD];in)»^h^SfL 

•otit^nter ^isui h.iidir'de sonrvpi^ $ il Ssil^-^oA' 

'peeter sa&xiiiie ietLsetrfaxeAritQiKigno^e^b^et^. 

^aiores;.iet silarsmdftvieiBliQ^te ^e:.|fauvoit att»- 

*dqwee.,i chmphaievcH^aaaoiixicifnuiDJ^ 

^^aotces cbinste«iis.^vo^ti9ipn»fqu$&fi^x 

s^ariia8seiitiexh|&ttnaicAjk'4 i^mtatl lej^rtnjoiifee 
jipiUapj fit:div^actBsoidfl;\dbeIU.oakU«^^ 
cdfe Ia|iatiieiveBafiBag^e :6emstt^^ii»yiidt^jpeaMe 
jhtmhbaruMwk 6&m]a»e^c9fl(>isr'%e,pou!^nif¥t 
^se^taain^ffinmiSTmekMtt^^ sans^mnifinrKO^ 
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la conservaticjn des lois fut Tuntque raison 
qui engslgea les hommes a se donner des 
sup^rieurs, puisque c est la vraieorigine de 
la souv^ainetf. Ce magistrat et6it,le premier 
seririteur de I'Etat. Qiiand ces sociites naissan** 
t€» avoient a criindre de la part de leurs voi« 
^ins, le magistriLt armoit le peuple,. et voloit a 
la di^fense des citoyens. 

Cet institlct general des hoinmes qui les 
aiiime a se prbcucer le plus grand bonheiir 
possible, donfia^ lieu a la formation des di£- 
hftems g^nrei 4^ gouv(»'nementJ. Les uns crur 
iTdnt <(pi^n ts'abandionnant i. .fariiconduite de 
q^uelques sages ^ ih ttouverbie&t ce bonheur; 
•de li legouvernexnentaxistoctatique: d'autxes 
pi-^rerem Jih)iig^liut»>. Atbkfesrietla pkipaM 
-des republiquergreicqaes ^dmsirent fat demo- 
nofatie. La' Pecse jfe I'Osrient ^oientHsqas 1^ 
'despeHsdocs; r>3bh ^Kaniaiiis::reiiiremt .quelqiBe 
'4cmxps debjvoi^pmab laadesioviolences^ d%s 
iTitt^uinst , 'fls tdiJETDef ent ia Jbrme de l«iir 
-gouvernement eatamtocratieriBimitot £atigiia$ 
^e ladUretedxispatxiciens^'qtn Vappaamoiedt 
p» des ximtk V to peu|)le V>e}i ' s^para^ et^ne 
^e^outHk a ^jftcfifte (fii'aptes t^ eut 
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autotis^ ks tribuns que ce peuple a\rQtt ^lut 
pour le soutenir centre la violence det 
grands : depuis il devint presque le d^posiiatre 
de Tautorite supreme. On appeloit tyram 
ceux qui s'emparoient avec violence du gou- 
vemement , et qui ne Buivant que leurs pas- 
sions et leurs caprices pour guides , renver* 
soient les lois^ et les principes fondamentaux 
que .la societe avoit etablis pour sa conser* 
vation. 

Mais quelque sages que fiissent les l^isla- 

teurs y et les premiers qui xassembUrent le 

peuple en corps 9 quelque bonnes que fusseat 

leuxi institutions 9 il ne s est trouv^ aocun de 

ces gouyemraiens qui se soit si^jutenu dans 

touteson int^grit^. Pourquoi? parce que les. 

hommes sont impar&its 9 et que leurs ouvrages 

le sont par consequent; parceque les titayens^ 

poussis par des passions, se laiss^t ;aveugler 

par rintirSt particuUer, qui toujours boule* 

verse Tint^t gdn^ral ; ^»&n parce que rien 

n*est stable dans ce npionde. . Dans les aristo^ 

craties , Tabus que le; pf emiers mexnbres de 

rjEtat font de leur autorit^, fl»t :pour Tordi* 

naire cause 4^ ariV0luti9QS qj^i. s*ensuivent. 
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La d^macrafciie des Romaias .fiit.bouley^rTOe 
pzv le petipler mSme; la xnas^e areuglee de cest 
plibei'ens se laksa coxrompre par des'citoyeHS' 
ailibitietix , qur ensuite: les asservirent y et left 
pxiverent de leiir Kberte. C'est le sort a[iiqueL 
FAngleterre ddit*. s'attendre y si la* chrnnbre 
basse lie prefere pas-lesiveritablesr interets de 
la natioa a c^tte cormption infinuexjui Tavtlit. 
Qttant au gouv^rtiement Inonarchique , on 
en a vu bien des especes differentes. L'ancien 
gouvernemdnt f<6odal , qui etoit presque gene- 
ral' en Europe il y a quelques siecles , s'etoit 
etaWi par le$ cs^onquetes des bart)ares. Le gene- 
' jral qui ftiendit«une horde , se rendoit souverain 
du pays conquis , et* il partageoit les provixiiie» 
entre ses prindipau3t oflicierK : ceux-la a la- 
v%ite etoient- soumis au suzerain , et lui 
fournissoient-^d^s ^troupes s'il en demandoit : 
mats , comrrie qu^elques-uns de.- ces - vassauxr 
devinrent aussi pufesans que leur chef , cfel^ 
formoit des etats d^ns TEtat.'C^tbit une source 
de guferres civiUs ^'dont resuitoit le nialheur 'de 
la s6tiete g^n^iraie. E*ft AUem^grte ces vassaux 
soilt defvenus iJidependans : ils ont et^ oppri-i 
mes eu'France i on Angtete^flreyet en Espagnos 
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La seule image qui nous reste de cet abomina- 
ble gouvernement , subeiste encore dans la 
republique, de Pologne. En Turqm^ le sou- 
verain est despotique , il peut commettre 
impunement les cruautes les plus revoltantes; 
mais aussi lui arrive-t-il souvent , par une 
vicissitude commune chez les nations barba-^ 
res, ou par une juste retribution , qu il est 
^trangl4 a son tour. Pour le gouvernement' 
vraiment monarchique, il est le pire ou le 
meilleur de tous, selon qu*il est administre. 

Nous avons remarque que les citoyens 

J, # , ' 

n 6nt accorde la preeminence a un de leurs 

semblables , qu'en faveur des services qu'fl* 
attendoient de lui : ces services consistent a 
toaintenir les lois, a faire exactement observer 
la justice, a s'opposer de toutes ses forces a la 
corruption pies moeUrs , a defendre TEtat 
contre ses ennemis. Le magistrat doit avoir 
Voeil sur la culture des terres; il doit procu- 
rer Tabondance desvivres a la societe, encou- 
Tager Tindustyie et le commerce : il' est comma 
une sentinelle permanente, qui doit>veiller 
sur les voisins et sur la conduite des ennemis 
de TEtat. On deiliande que sa pr^voyance et 
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sa prudence forment a temps les liaisons , et 
choisissent les allies les plus convenables aux 
interets de son association. On voit par ce 
court expose quel deta,il de connoissances 
chacun de ces articles exige en particulier. II 
faut joindre a cela une etude approfondie du 
local du pays que le magistrat doit gouverner, 
et bien connoitre le genie de la nation ; parce 
qu'en pechant par ignorance, le souvferain se 
rend aussi coupable que par les peches qu'il 
auroit commis par malice : les uns sont des 
defauts de paresse , les autres des vices du 
coeurj mais le mal qui en resulte est le meme 
pour la societe. 

Les princes, les souverains, les rois ne sont 
done pas revetus de Tautorite supreme , pour 
se plonger impunement dan^ la debauche et 
dans le luxe : ils ne sont pas eleves sur leurs 
concitoyens, pour que leur orgueil se pvanant 
dans la representation, insulte ayec mepris a 
la simplicite des moeurs, a la pauvrete, a la 
misere^ ils he sont point a la tete dt) TEtat, pour 
entretenir aupres de leurs personnes un tas de 
faineans dont Foisivete et Vinutilite engendfent 
tous les vices. La mauvaise administration du 

gouvernement . 
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gou vernement monarchique provient de bien 
des causes differentes, qui ont leur source dans 

le caractere du souverain. Ainsi un prince 
adonne aux femmes se laissera gouverner par 
ses maitresses et par ses favoris , lesquels 
abusant du pouvoir qu'ils ont sur son esprit , 
se serviront de cet ascendant pour commettre 
des injustices , proteger des gens pcrdus de 
moeurs , vendre des charges , et autres infa- 
mies pareilles. Si le prince, par faineantise , 
abandonne le gouvernail de TEtat en des 
nnains mercenaires, je veux dire a ses minis- 
tres , alors Tun tire a droite, Tautre a gauche, 
pcrsonne ne travaille sur un plan general , 
chaque ministre renverse ce qu'il a trouv^ 
etabli , quelque bonne que soit la chose , 
, pour devenir createur de nouveautes, et pour 
realiser ses fantaisies, souvent au detriment du 
bien public : d* autres ministres qui remplacent 
ceux-la , se hatent de bouleverser a leur tour 
ces arrangemens , avec aussi peu de solidite 
que leurs predecesseurs , satisfaits de passer 
pour inventeurs. Ainsi cette suite de change- 
mens et de variations ne donne pas aux pro- 
jets le temps de pousser racine. De la naissent 

Tome VI. E 
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Ja confusion , le d^sordre , et tous les vices 
d*une mauvaise admini3ti:ation. Les prevari- 
cateuTs ont une excuse toute prete ; ils cou- 
vrent leur turpitude par ces changemens per- 
petuels; et, comme ces sortes de ministres se 
contentent de ce que personne ne recherche 
ieur conduite, ils se gardent bien d*en donner 
Texemple en sevissant contre leurs iiubalter- 
nes. Les hommes s'attachent a ce qui leur 
appartient: TEtat n'appartient pas a ces minis- ' 
tres ; ils n*ont done pas son bien veritablement 
a coeur, tout s'execute avec nonchalance, et 
avec une espece d'indifierence stoique , d'ou 
xesulte le deperissement de la justice , des 
finances , et du militaire. De monarchique 
qu*il etoit, ce gouvernement degenere en 
une veritable aristocratic, ou les ministres et 
les generaux dirigent les affaires selon leur 
fantaisie: alors on ne connoit plus de systepie 
general; chacun suit ses idees particulieres, et 
le point central, le point d'unite est perdu. 
• Comme tous les ressorts d'une montre conspi- 
rent au meme but, qui est celui de mesurer 
le temps , les ressorts du gouvernement 
devroient etre montes de meme, pour que 
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touteslesdiiierentes parties de radministration 

concourussent egalement au plus .grand bien 

de TEtat, objet important qu'on ne doit jamais 

perdre de vue. D'ailleurs, Tint^ret personnel 

des ministres et des generaux fait pour Tor- 

dinaire qu'ils se contrecarrent en tout, et que 

quelquefois ils empechent Texecution des 

xneilleures choses , parce que ce ne sont pas 

eux qui les ont proposees. Mais le mal arrive 

a son comble , si des ames perverses parvien- 

iient a persuader ati souverain que ses interets 

sont differ ens de ceux de ses sujets : alors le 

souverain devient Tennemi de ses peuples 

sails savoir pourquoi; il devient dur^ severe, 

inhumain par mal-entendu^ car le principe 

dont il part etant faux j les consequences le 

doivent etre necessairement. Le souverain est 

attache par des liens indissolubles au corps de 

TEtat : par consequeivt il ressent par reper-' 

cussion tous les matix qui affligent ses sujets; 

et la soci^te soufire egalement des malheurs 

qui touchent son souverain. II n'y a qu'un 

bien , gui est celui de TEtat en general. Si le 

prince perd des provinces, il n'estplus en etat 

comme par le pass^ d*assister ses sujets : si le 

E ^ 
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malheur I'a force de contracter des' dettes , 
c'est aux pauvres citoyens a les acquitter : en 
revanche, si le peuple est peu nombreux, s'il 
croupit dans la misere, le souverain est prive 
de toute ressource. Ce sont des verites si 
incontestables , qii'il n*est pas besoin d'ap- 
puyer davantage la-dessus. 

Je le repete done, le souverain represente 
I'Etat : lui et ses peuples ne forment qii'un 
corps, quinepeut etre heureux qu*autant que 
la Concorde les unit. Le prince est a la societe 
qull gouverne ce que la tete est au corps : 
il doit voir , penser , et agir pour toute la 
communaute , afin de lui procurer tous les 
avantages dont elle est susceptible. Si Ton veut 
que le gouvernement monarchique Temporte 
sur le republicain , Turret du souverain est 
prononce ; il doit etre actif et integre, et 
rassembler toutes ses forces pour fournir la 
carriere qui lui est ouverte. Voici Fidde qi^ 
je me fais de ses devoirs. 

II doit se procurer uiie connoissance exacted 
et detaillee de la force et de la foiblesse de son 
pays , tant pour les ressources pecuniaires , 
que pour la population j'^les finances, le com- 
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merce, les lois, et le genie de la nation qii*il 
doit gouvernef; Les lois, si elles sont bonnes, 
doivent etre exprimees clairement, afin que 
la chicane ne puisse pas les tourner a songre, 
pour en eluder Fesprit, et decider de la for- 
tune des particuliers .arbitrairement el; san§ 
regie : la procedure doit etre aussi courte 
qu'il est possible , afin d'empecher la yuine 
des plaideurs , qui consumeroient en faux frais 
ce qui leur est du justement et de bon, droit. 
Cette partie du gouvernen3.ent ne sauroit etre 
assez surveillee , pour mettre toutes lesbaf rie- 
res possibles a Tavidite dea juges et des avoca^ts. 
On retient tputle monde, dla;is son cje.yair par 
des visiles qui se font d^ temps a autre dans les 
provinces^; quiconque se croit Je&e, ose pojter 
ses plaintes a la commission, et les preyayica- 
teurs doivent etre aey^reTOeyit puni^,: iX est 
peut-etre superflu d'ajayiter que lespeines ne 
doivent jamais passer 1^ delit, que Ig viol^ence 
ne doit jjjimais etre employee au lieu ftes lois., 
^ et qu*il vaut mieux quyn ^ouverain soit trop 
indulgent que trop severe^-pprnpie tOfitparti- 
culier qui nagit pajj pax -pf incip^ ,, . a . u^e 
conduite inconsequente, il impoi:te encore 

E 3 
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plus qu'un magistrat qui veille au bien des 
peuples, agisse d'apres un systeme arrete de 
politique , de guerre , de finance j de com- 
merce^ et de lois. Par exemple , un peuple 
doux ne doit point avoir des lois severes , mais 
des lois adaptees a son caractere. La base de 
ces systemes doit toujours ^tre relative au plus 
grand bien de la soci^te; les principes doivent 
^tre adaptes a la situation du pays, a ses 
anciens usages ( s'ils sont bons ) , au genie de 
la nation* Par ejiempl^ , en politique c est un 
fait connu que les allies les plus naturels , et 
par consequent les meilleurs, spnt ceux dont 
les interets concourentavec les n6tres , et qui 
ne sont pas si proches voisins , qu'on puisse 
^tre engage dans quelque discussion d^int^ret 
avec eux. Ouelquefois des evenemens bizarres 
donnent lieu a des combinaisona extraordi- 
naires. Nous avons vu , de nos jours , deii 
nations de tout tfemps rivales, et meme enn^^ 
mies , tn^rcher sous les mSmes bannieres ; 
mais ce sont des cas qui arrivent rarement, 
^t qiii tie serviront jamais d*exemples. Ces 
sortes de liaisons ne peuvent ^tre que momen- 
tan^es , au li^u que le genre des autres , 
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contracte^s par un jnteret cotnmun , peut seiil 

etre durable. Dan&la situation ou FEurope est 

<3e nos jours, ou tous las princes sont armes , 

parmi lesquqjs il s'eleve des puissances pre- 

ponderantes, en etat d'ecraser les foibles, la 

prudence exige qu'on s'allie avec d'autres 

puissances, so it pour s'assurer des secours en 

cas d'attaque , soft pour reprimer les projets 

dangereux de ses ennemis., soit pour soutenir, 

a Taide de ces allies , de justes pretentions 

ooTitre- ceux qui voudroient s'y opposer. Mais 

ceci ne suffit pas : il faut avoir chez ses voisins , 

surtQut chez ses ennemia, des oreilles et des 

yeux ouverts^ qui rapportent fidellement ce 

qu'ils ont vu et entendu. Lea hommes sai*t 

medians; il faut se garder surtaut d'etre sur- 

pris, parce que tout ce qui surprend effraie et 

decontenance , ce qui n'arrive jamais quand 

on est prepare , quelque facheux que soit 

I'evenement auquel on doit s'attendre, L? 

politique europeenne'est si fallacieuse, que le 

plus avise peut devenir dupe , s'il n'est p^s 

toujours alerte et sur ses gardes, 

Le systeme militaire doit ^tre egafement 
assis sur de bons principes, qui soient surs^ ett^ 

E 4 
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reconnus par 'Fexperiencc. On doit connditre 
le genie de la nation , de quoi elle est capable , 
et jusqu'ou Ton ose risqvier s^s entreprises en 
la menant a Tennemi. Dans nos. temps il nous 
est interdit d* employer a la guerre les usages 
des Grecs et des Romains. La decouverte de 
la poudre a canon a chang^ entierement la 
fagon de faire la guerre. Maintenant c*est la 
superiorite du feu qui decide de la victoire : les 
exercices, lesreglemens, etla tactique orit ete 
refondus, pour les conformer a cet usage ; et 
recemment , Tabus enorme des nombreuses 
artilleries qui appesantissent les armees, nous 
force egalemerft d'adopter cette mode, tant 
pour nous soutenir dans nos postes, que pour 
attaquer Tennemi dans ceux qu'il occupe, au 
cas que d'importantes raisons 1* exigent. Tant 
de raffinemens nouveaux ont done si fort 
change Tart de la guerre., que ce seroit de nos 
jours une temerite impardonnable aun gene- 
ral , en imitant les Turenne , les Conde , les 
Luxembourg, de risquer une bataille en sui- 
vant les dispositions que ces grands generaux 

m 

ont faites de leur temps. Alors les victoires se 
remportoient par la valeur et par la force } 



I 
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maintenant rartillerie decide de tout, et I'ha- 
bilete du general' consiste afaire approcher ses 
troupes deTennemi, sans qu'elles soient detrui- 
avant de commencer a Tattaquer. Pour se 
procurer cet avantage, il faut qu'il fasse taire 
le feu de I'ennemi par la supejiorite de celui 
qu'il lui oppose. Mais ce quirestera eternelle- 

ment stable dans Tart militaire, c'eat la castra- 

• 

metrie , ou Tart de tirer le plus grand parti 
possible d'un terrain pour son avantage. Si de 
nouvelles decouvertes se font encore , ce sera 
uxie xiecessite que les generaux de ces temps-la 
se pretent a ces nouveautes, et changent a 
notre tactique ce qui exige correction, II est 
des Etats qui par leur local et par leur consti- 
tution , doivent etre des puissan^s niaritimes| 
telles sont TAngletarre , la HoUande, la France, 
TEspagne, le Danemarck: ils poilt ei^vironn^ 
de la mer, et les colonies eloignees qu ilsp^Sf- 
«edent, les obligent d'avoir des vaisseaux |K)ur 
entretenir la communication et le comm^^Q^ 

• » 

entre la mere^-patrie et ces merribresdetacWil. 
II est d*autres Etats , comine TAutriche, la 
Pologne, la Prusse, et meme la Russie, dont 
les uns pourroient se passier de mairine , et le^ 
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autres commettroient une faute impardoniijf- 
ble en politique slls divlsoient leurs forces , en 
voulant employer sur met des troupes dent 
ils ont un besoin indispensable sur terre» Le 
nombre des troupes qu un Etat entretient 
doit etre en proportion de;s trouj>es qu'p-nt ses 
ennemis; ilfaut qu'il setrouye en meme force, 
ou le plu» foible risque de succamber. On 
objectera peut-etre que le prince doit compter 
sur les secoursdeses allies. Cela seroit bon, si 
les allies etoient tels qu ils devroient etre; raais 
leur zele n'est que tiedeur , et Ton se trowipe 
a coup sur , si Ton compte sur d'autres quf? 
sur soi-meme. Si la situation des frontieres 
permet de les' dtfendre par desi forteresses , il 
lie faut rien negliger pour en construire^ et 
ne rien epargner pour les perfectionner. La 
France en adonneTexemple, etelleen asenti 
Tavantage en differentes occasions. 

Mais , ni la politique , ni le militaire ne 
peuvent prosperer, si leS finances ne sont pas 

■ 

entretenues dans le plus grand ordre, et si le 
prince lui-meme n'est econome et prudent 
L'argent est comme la baguette des enchan- 
tcursj pat le moyendc Uquelle ils operoieat 
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des miracles. Lesgrandes vues politiques , Ten- 
tretien du militaire , les meilleures intention* 
pour le soulagement des peuples, tout cela 
deineiire engourdi , si Targent ne le vivifie. 
L* economic du souverain est d*autant plus 
utile pour le bien public, que s'il ne se trouve* 
pas a.volr des fonds suffisz^ns en reserve , soit 
poiir fournir aux frais de la guerre sans charger 
ses peuples d'impotsextraordinaires, soit pour 
Becourir les citoyens dans des calamit^spubli- 
qxies, toutes ces charges tombent sur le« 
sxijets , qui se trouvent sans ressource dans des 
temps malheureux, ofi ils ont si grand besoin 
dl* assistance. Aucun gouvernement ne peut se 
passer d'impots ; soit republicain , soit mdnar- 
chique, ilen aun egal besoin. Ilfautbienque 
le magistrat, charge de toute la besogne publi- 
qu^ , ait de quoi vivre ; que les^ juges soient 
pay^s, pour les empecher de pr^variquer 5 que 
le soldat soit entretenu , afin qu^il ne commette 
point de violence, faute d* avoir de quoi sub- 
lister ;il faut de m^me que les personnes pre- 
posees au ifnaniement des finances soient assez 
bien payees pour que le besoin'rie les oblige 
pas d'administrer infidellement les deniers 
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publics. Ces differentes depenses domandLj^rrt 
des sommes considerables 5 ajoutez-y encore 
quelque argent mis annuellement de cote pour 
les cas extraordinaires. Voila cependant ce qui 
doit etre necessairement pris sur le peuple. Le 
•grand art consiste a lever ces fonds sans fouler 
les citoyens. Pour que l6s taxes soient egales 
et non arbitraires. Ton fait des cadastres , qui, 
s'ils sont classes avec exactitude , proportion- 
nent les charges selon les moyens des individus/ 
cela est si nec^ssaire , que ce seroit une faute 
impardpnnable en finance 5 si les impots mal- 
adroitement repartis degoutoient le cultiva- 
teur de ses travaux: il doit, ayantacquitt^ ses 
droits 5 pouvoir encore vivre ayec.une certaine 
aisance lui et ^.famille, Biei^iQin d'opprimer 
les.peres nojuryicier? dfe l^tat, il faut .les 
encourager a bien c^ltivejr l^uj^s terres ; c;«st 
dans cette cultucef que con^iiste la veritable 
xichesse du pay^. Xa; terje fournit les comestir 
bles les plus ii^cessaires , ^t ceux qui la tra- 
vaillent, sont jxonime no"ix& Tavpus dejidit^ 
les vrais peresi^gurriciers de la societe* O^ 
mopposera peut-etr^ qu€i la HoUande sub- 
siste, sans que ^es champs^ lui^rapportent la 
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centieme partie de ce qu'elle consomme. Je 
reponds a cette objection que c'est un petit 
Etat 5 chez lequel le commerce supplee a 
^agriculture; mais plus un gouvernement est 
vaste, plus Teconomie rurale a be&oin d'etre 
encouragee, Une autre espece d'impots qu'on 
leve sur les ville§ , ce sont les accises : elles 
veulent etre maniees avecdes mains adroites, 
pour ne point charger les comestibles les plu$ 
necessaires a la vie, comme le pain, la petite 
biere, la viande, etc; ce qui retomberoit sur 
les soldats, sur les ouvriers, et sur les artisans; 
d'ou il s'ensuivroit , pour le malheur du peu- 
ple 5 que la main-d'oeuyre rehausseroit de 
prix; par consequent les marchandises devien- 
droient si cheres , qu'on en perdroit le debit 
etranger. C'est ce qui arrive maintenant en 
HoUande et en Angleterre. Ces deux nations 
ayant contracte des detf es immienses dans les 
dernieres guerres , ont cree de nouveaux 
impotspour en payer les interets; mais comme 
leur mal-adresse en a charge la main-d'oeuvre, 
lis ont presque ecrase leurs manufactures. De la 
la cherte en HoUande etant augmentee , ces 
republicains font fabriquer leurs draps a 
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Verviers et a Liege 5 et T Angleterre a perdu, iin 
debit considerable de ses laines en AUemagne. 
Pour obvier a ces abus, le souverain doit sou-y 
vent se souvenir de Tetat du pauvre peuple , 
se mettre a la place d'un paysan et d'un manu- 
facturier, et se dire alors : sij'etois ne dans la 
classe de ces citoyens dont les bras sont le 
capital, que desirerois-je du souverain? Ce que 
le bon sens alors lui indiquera, son devoir est 
de le mettre en pratique. II se trouve des pro- 
vinces, dans la plupart des Etats de TEurope, 
ou les paysans attaches a la glebe sont serfs de 

« 

leurs gentilshommes : c*e5t de toutes les condi- 
tions la plus malheureuse et qui revolte leplus 
rhumanite. Aasurement aucun homme n'est 
ne pour etre Tesclave de son semblable : on 
d^teste avec raison un pareil abus , et Ton croit 
qu'il ne fau droit que vouloir pour abolir cette 
coutume barbare: mais il n'en est pas ainsi; 
elle tient a d'anciens contrats faits entre ie« ' 
possesseurs, des terres et les colons. L'agricul- ' 
ture est arrangee en consequence des. services 
des paysans t en voulant abolir tout d'un coup 
cette abominable gestion, on bouleverseroit 
entierement Teconomie des terres , et il fau- 
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droit en partly indemniser la noblesse dea 
partes qu'elle soufirif oit en ses reveous. 

Ensuite s'offre Tartkle des manufactures et 
du commerce , non moins important. Pour 
qu'un pays se conserve dans une situation 
florissante , il est de toute necessite que la 
balance du commerce lui soit avantageuse : s*il 
paye plus pour les importations qu*il ne gagne 
par les exportations , il faut necessairement 
qu'il s'appauvrissed*annee en annee. Qu'on se 
, figure une bourse ou il y a cent ducats : tirez- 
en 3 ournellement un, et ny remettez rien^ 
Vous conviendrez qu'au bout de cent jours la 
bourse sera vide. Voici les moyens d'obrier a 
cette perte : faire manufacturer toutes les pre- 
mieres matieres qu'on possede; faire travailler 
les matieres etrangeres , pour y gagner la main- 
d'oeuvre, et travailler a bon marche, pour se. 
prociurer le debit Stranger. Quant au com- 
merce, il roule sur trois points; sur le superflu 
de v^s denrees que vous exportez : sur celles 
de voB yoislns qui vous enrichissent en les 
vendant j et sur ies marchandises etrangeres 
que vos besoins exigent et que vous importez. 
Cest sur ces productions que nous venons 
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d'indiquer, qile doit se regler le commerce 
d'un Etat; voila de quoi il est susceptible par 
la nature des choses. UAngleterre, laHoUande, 
la France, TEspagne, le Portugal ont des pos- 
sessions auxdeux Indes, et des ressources plus 
etendues pour leur marine marchande que les 
autres i;oyaumes : profiter des avantages qii'on 
a, et ne rien entreprendre au dela de ses for- 
ces, c'est le conseil de la sagesse. 

II nous reste a parler des moyens les plus 
propr es pour maintenir invariablement Y abon- 
dance des vivres dont la societe a un besoin 
indispensable pour demeurer florissante. Le 
premier est d'avoir soin que les terres soient 
bien cultivees; de defricher tons les terrains 
qui sont capables de rapport ; d'augmenter 
les troupeaux, pour gagner d'autarit plus de , 
Jait , de beurre , de fromage , et d'engrais ; 
d avoir ensuite un releve exact de la quantity 
des differentes especes de grains gagnes dans 
de bonnes , dans de mediocres , et dans de 
mauvaises annees; d*en decompter la consom- 
mation ; et par ce resultat de s'instruire de ce 
qu'il y a de superflu , dont Texportation doit 
etre permise j ou de ce qui manque a la 

consommation 
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consommation 5 et que le besoin demande 

qu'on se procure. Tout soi^vcrain attache au 

bien public est oblig^ de se pourvoir de , 

magasins abondamment fournis , pour sup- 

pleer a la mauvaise r^colte et pour pr^venir 

lafatnine. Nous avonsvu enAUemagne, dans 

les mauyaises ann^es de 1 7 7 1 et 1 7 7 q , les mal- 

heurs que la Saxe et les provinces de rEmpire 

OHt soufFerts , parce que cette pcecaution si 

titile avoit ^te negligee. Le peuple bsoyoit 

Tecorce des cfeettes g[uilui servoit d'aliment: 

cett« miserable nourriture acc^lera sa mort } 

nombre de families perixent sans secours ; c'^ 

toit une desolation universelle: d'autres pales ^ 

blemes et decharnes^ s expatrierent pour cher- ' 

cher des secours ailleurs ; leur vue excitoit la 

compassiOR, un coeur d'airain y auiroit ^t^ 

sensible. Quels reproches leurs magiscrats ne 

devoient-ils pas se faire , d'etre' les spectateurs 

de ces calamites, sans y pouvoir porter de 

remede ? 

Nous passons maintenant a un autre s^rticle^ 

aussi hiteressant peut-etre. II est peu de pays 

ou les citoyens aient les memes opinions siir 

Ja religion; elles different souvent entierementj 

Tome VL ^ F 
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il en est qu on appelle sectes : la question, 
seleve alors, faut-il quetous les citoyenspeii'- 
sent de meme? ou peut-on permettre a cha— 
cun de penser a sa guise ? De sombres poli- 
tiques vous diront: tout le monde doit etre.de 
la meme opinion, pour que rien ne divise les 
citoyens; le theologien ajoute : quiconquene 
pense pas commemoi^'estdamne, etil ne con- 
vient pas que mon souverain soit un roi de 
damnes: il faut done les detruire dans ce mon- 
de pour qu'ilsprosperentdautantmieux dans 
Tautre. On'repond a cela que jamais societe 
ne pensera de meme; que chez les nations 
chretiennes la plupart sont anthropomorphi- 
tesj que chez les catholiques le grand nombre 
est idolatre, parce quon ne me persuadera 
jamais qu*un manant sache distinguer le culte 
de latrie et d'hyperdulie ; il adore de bonne 
foi rim^ge qu il invoque. Voila done nombre 
d'heretiques dans toutesles sectes chretiennes : 
de plus , ehacun croitce qui lui paroit vraisem- 
blable* On pent contraindre un pauvre mise- 
rable i prononcer un certain formulaire , au- 
quel il refuse son consentement interieur j 
ainsi le persecuteur n a rien gagne. Maift si 
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Ton remonte a Torigiile de la societ^', il est 

tout-a-fait evident que le souverain n'a aucun 

droit sur la fagon de penser des citoyens. Ne 

faudroit-ilpas etre en demence pour se figurei* 

que des hommes ont dit a un hbmme leui^ 

semblable : nous Voiis elevons au - dessus de 

nous parte que nous aimons Tesclavage/et 

nous vous donnons la puissance de diriget' 

nos pensees a Voti'e volonte? lis oiit dit aU' 

Contraire : nous avons besoin de vdu^ pout 

maintfenir les lois auxquelles nous voulons 

bbeir, pour nous gouvemet sagement, pour 

noils defendrej du reste, nous exigeons de 

Vous que vous respectiez notte libertt^*- Voila 

la Sentence ptononc^e , elle. eet isans appel ^ 

etnaSrtie Cette tolei*antde est si aVantageuse* 

tiux societ^s ou elle est etablie j qu*elle hit 

le bonheur de TEtat. Des que tout cult^ est 

libre^ tout le monde* est trahquille* aU li^u 

que la persecution a donrie lieu aux guerres 

Civiles les plus sanglantes , les plus lorigbes V 

et les plus destructives* Le moindre ilial 

qu*attire la persecution , est de faire erfaigrei? 

les persecutes t dans certaines provinces de 

France la population a soufFert et se resient 

F ^ 
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encore de la revocation de Tedit de Nantes. 

Ce&opt la en general les devoirs qu'un prince 
doit remplir^ afin qu'il lie sen ecarte janjiais , 
11 d9it se rappeler souyent qu il est honiiaxe 
dij^i q\f,e le nijOmdre ^e ses sujets : s'il est le 
pr^naiex juge 5 leprexni^r general, 1^ premier 
financier , le premier ministre de la spciete , 
ce.jct*est P3.S pptiwr quil represeiji,^e. , rp^jis afkn 
qu il rempjisse les devoirs qi^e ce^ noQis lui 
ixnpo5^nt II n,'eg.t; que le premieif serviteui; de 
I'Etat , oblige d'agir avec p^obit^, a;vec sagesse , 
et avecun entiei; dei^ipteress^mentj, comme 
%\ a chaque moment il deyoit rendre CQippte 
^e §on acjLtninlstratio.n a ses cit^oyens, AiQsi il 
esjt.cQ^p^^le s.H pj;odigue ra;jgent d^. p^euple, 
l^produit des imppts, en luxe, eA fesjt^, en 
djelpauqhes ; lui qui doit veill^i; aux bonnes 
ipoeurs, les gardiennes des lojs j qui doit; perr 
ij^ijtiopner Teducation, n^tiojial^j et npA 1^^ 
pj^vertir par de m^auyaiat ^j^enjpl^ C^'e^t un 
oy,^t des plAji^ ipjpoijtaflis que I4 canservajion 
d^ boi^f^es mpeufs da^s leuj: ifltj^gsite : 1^ sou- 
yerain pent y dontribuei; beay^cojip. en. dis- 
tinguai^t, qt rQcpmpeusaat. le^i citpyens. qui oot 
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fait des actions vertueuses , en temoignant du 
mepris pouriceux dont la depravation ne rrfii- 
git plus de ses di^r^glemens. Le prince doit 
desapptouver hantement toiite action d^shon- 
nete , et refuser des distinctions a ceux qui 
«ont incorrigibles. II est iertcore un objetin- 
teressant qu'il n<e Faut pis perdre de vue , 
ct qui, s'ii ^toit neglige , porteroit un preju- 
dice irreparable laux bonhes moeurs; c'est 
quand le prince distingue trop des personnes 
qui, sans metite, possedent de grandes riches- 
ses. Ces htjnneurs prodigues mal^a-prbpos 
confirmentte public dans le prejtig^ viilgaife, 
qu'il suffit d avoir du bien pour etre considere. 
D^s-lors rinteret et la cupidite secouent le 
frein qui les retenoit; chacun veut accumu- 
lerdes ri^hiesses^ on emploie les voies les plus 
iniques pour les acquerir : la corruption ga- 
gne, eUe s'enracine , elle devient generalej 
les bommes a taleiis , les hommes viertueux 
sent meprises^ et te public n honore que ces 
batards de Midas dotit la grahde di'pense ct 
le feste reblouissent. Pour empecher que les 
moeurs riatiohaies ne se pervertissent jusqu'sl 

Fv3 
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cfet horrible exces, le prince doit etre saxia^ 
^€^9^ attentifanedistinguerque lemerite per*- 
sonnel, et i n? t^moigner que du mepiis pour 
Topulence sansmoeurs et sang vertus. Aureste, 
comme le squvej-ain est proprement Iq chef 
d'une famille de citqy ena , le pere de ses peut- 
ples, danstoutesles occasions il doit servir de 
dernier irefuge aux malheureux , tenir lieu- de 
pere aux orphdins, a^courirles veuves, avoir 
des Qutrailles pour le dernier miserable comme 
.pour 1^ premier courfisan , et repandre dea 
liberal^tes aur ceux quiprivesde toutsecours, 
ne pcuyent: trquv^r d assistance que dans ses 
biexifaits, 

Vaila, selon les principes que nous avons 
^tablis au commencement de cet essai, Tidee 
ex^cte qu on doit se former des devoirs d un 
sQuverain, et d^ la seul^ maniere qui peut 
rendre bon et avantageux le gouv^nement 
mpnarchique. Si bien dea princes ont una 
CQuduite differente , il faut lattribuer a ce 
qa'ils ont peu reflechi sur leur institution ^ 
^% sur les devoirs qui en derivent, lis out 
porte une chayg^ dqnt \h Qn% meconnu le 
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po'ds etrimportance/ilsse sontfourvoy^faute 
de connoissances, car dans nos temps Tigno^ 
ranee faitcommettre plus de fautea que la m^- 
chancete. Cfette esquisse du souverain paroi- 
tra peut-etre aux censeurs Tarchetype des 
Stoiciens, Tidee du sage qu'ils avoient ima- 
gine 5 qui n'exista jamais , et dont le seul Marc- 
Aurele approcha le plus. Nous souhaitons que 
ce foible essai puisse former des Marc-Aure- 
les ; ce seroit la plus belle recompense a la- 
quelle nous puissions nous attendre, et qui 
feroit en meme temps le bien de rhumanit^- 
Nous devons cependant ajoutcr aceci,quun 
prince qui fourniroit la carriere laborieuse 

» 

que nous avons tracee, ne parviendroit pas 
a une perfection entiere , parce qu'avec 
toute la bonne volonte, possible , il pourroit 
se tromper dans le choix de ceux qu'il em- 
ploiroit a Tadministration des affaires 5 parce 
qu'on pourroit lui repr^senter les choses sous 
un faux jour , que ses ordres ne seroient pas 
executes ponctuellement, qu*on voileroit des 
iniquites de fagon qu'elles ne parviendroient 
pas a sa connoissance , que des employes durs 

' F4 
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et ehtiers mettrotent trop de rigueiir et de 
hauteur dans leiar ge^tion ; eniin ^ parce que 
dans tin payg etendu le prince ne sauroit etre 
partout. Tel est done et sera le destindes cho- 
ifes d'ici-bafi, que jamais on n'atteindra au de- 
grc de perfection qu'exige le bonheur des p«u- 
ples , et qu fen fait de gouvernetneiat^ comme 
j)our toute autre chose ^ il faudra se contenter 
de c6 ^ui dst he moins defectueux. 
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LE PHINCE EUGENE , MILORD 
MARLBOROUGH , ET LE PRINCE 
DE LICHTENSTEIN. 



U . I ■! / 



•HfMM 



MAR430JIOUGH, 

VJ A R o N va mourir incessamment de faim j 
on ne passe plus sur sa barque^ depuis quel- 
ques jours nqus n'avons point regu de cour- 
riers de Tautre monde : si cela continue , 
nous ne saurons plus ce qui s y passe j ce 
*era bien dpmn^age, 

EUGENE, 

Tous ceux qui meurent ne parviennent 
pas a ces heureu^f champs que^nous hal^itons} 
beaucoup s'en vont auTartare, etpuis les ma- 
ladies contagieuses , lespestes, la famine ne 
ravagent pas to uj ours la terre:donnez-vous 
patience, il en viendra de reste. 

MMtliBOHOUGH, 

LesAnglois se pendent assez volontiers dans 
^ rarriere-saisan; cependant je n*en vois point 
arriver ; peit-etre qu'un bill du parlement a 
d^fendu a mes compatriotes de se pendre, 
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iE U G E 1^ E. 

Vous avez eu en dernier lieu milord Che- 
^erfield , vous n avez pas a vous plaindre , et 
moi mon parent le roi de Sardaigne. On ne 
xneurt pas tous les jours. Laissons les hom- 
mes vivre , pour qu'ils aient le temps de 
devider la fusee des sottises qulls doivent 
achever avant de mourir. Mais ne vois-je pas 
une ombre? 

I 

MARLBOROUGH. 

Oui, cest uu. nouveau venu qui s'avance 
vers nous. 

'EUGENE. 

Je crois le fcoiiiioitre. N*etes-vous pas 1^ 
prince Wehceslas Lichtenstein ? 

LicHTENSTEIl^r. 

Oui , c est mpi qu'une mort assez doulou- 
reuse vient darracher a ma famille, a mes 
grands biens, a hi^s hoAnfeuTS. 

EUGENE. 

C'est le sort commun de tous les hommes; 
Mais comme vous venez de loin , pour nous 
payer votre droit d'entree , contez-nous les 
nouvelles du pays d*ou vous venez. 
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LlCHTENSTEIl^. 

II y en a beaucoup. Tout est change , lea 
temps passes sont eclipses par les temps mo- 
dernes. Vous ne reconnoitri^z plusTEurope; 
on a fait des progres en tons genres^ 

EUGENE." 

Je ne reconripitrais plus TJ^u^ape ? Sans 
doute que cette maispi;! iipperiale dont j'ai 
etendu et meme afjFermi la puissance, a fait 
de grands progres et s^esf^ immensement ac- 
crue depuis moil temps? 

L I C H T E N S T B I N. 

Ce n'est pas precisemeijijt cela; car depuis 
votre mort, apres avoir ete battus par les 
Turos, les Pruss^ens et les Francois, nous 
avojis perdu* une d<emi«-douzain€ de provin- 
ces : mais ce sont des bagat^lHes^ 

EUGENE. 

Vous etes inconcevable. Si vous avez tant 
perdu 5 quels progres avez-vous pu faire ? 

LICHTENSTEIN. 

Nous avons perfectionne nos finances; 
avec lamoitie.dj^s provinces. qui nous restent. 
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nous avons plus de revenue que xi'en exit ja- 
mais Charles VI avec le royaume de Naples , 
tout leMilanois, laServie, la Silesie etBelgrad* 

Etquantaumilitaire pilous entretenons 1605OO0 
hommes , que vous ne putes jamais payer de 

votre temps. Pour moi j'ai travaille a I'artil- 
lerie; j'ai depense 3oo,ooo ectis de mon bieil 
poiir la mettre sur un bon pied ; au6si line 
armee ne se meut- elle plus a nioins de trai- 
tier 400 bouches a feu A sa suite. Vous n*en^ 
tendiez rien i cet usage de Tartilletie qui fait 
de nos camps des forteresses.' Apeine aviez* 
vous 3o canons dans votre armee. 

£ tr G E N E* 

Hestvrai; iliais avec ce peu de canons j^ 
battois Tennemi et ne me laissois pas battre. 

On peut efre battu; ce sont de petits mal- 
heurs qui peuvent arriver a un honnete 
homme* 

EUGENE. ^ 

i 

1 

, Oui, mais non par sa faute. 
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X I C H T E N S T E I N; 

Oh, vous saurez qu'on juge bien.mieux i 
present qu'on ne faisoit jadis. Notre raison 
a pris un pli geometrique , qui la rend pres- 
que infailliblej mais je n*ose vous dire les 
jugemeils qu'elle produit. 

EUGENE. 

Dites-le hardiment. Quoiqtie morts vou« 
pourrez encore nous instruire. 

Lie H TE N S TE I N* 

Puisque vous le voulez, vous saurez que 
le public a si fort eleve la reputation du ma- 
rechal Daun , (quoique souvent malheureux,) 
que son nom eclipse totalement le votre. 

MARLBOROUGH* 

Etes-vous moi*t de la fievre chaude, et le 
delir© vous eh est-il teste? Je ne croirai ja- 
mais que la memoire d'Eugene puisse etre 
avilie au point qu'on prefere un Daun battu 
a ce heros, qui etoit plus empereur que Char- 
les VI 5 qui formoit de savans projetsde cam- 
pagne , qui sur le credit de son grand nom 
trouvoit les sommes necessaires pour mettre 
les troupes en mouvement , qui enstiite ex^- 
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cutoit lui-meme ses projets en battant renne-; 
mi et en conquerai^t de . va&tes provinces. 

XICHTENSTBIN. 

Je n'ai. point U feevye chayde , c*est Ic 
public qui est en delire y et qui reproche au 
Prince Eugene de n avoir pas su faire de« 
relations circon^tancjees de ses succes au 
conseil de guerre. 

MARLBOROUGH ( a Eugenc). 

On vous accuse de i^'avoir pas 4te assez bon 
Biecretaire. J'ai cru que le propre d^s heros 
^toit de faire de grandes actions et de laissei? 
aux desoeuvres le soin d'enreQueillir les details. 

E u G E N E. . 

Vraiment je me suis bien garde d*etendre 
Bjies relations :il suffi^oit de notilier le resultat 
de mesr operations a m^s ennemjbs^ qui se trott- 
voient tous dansce conseil de guerr:e. Si j avois 
pu rendre mon style plus laconique, mes cam- 
pagnes n en aurqient ete q.u,e plus heureuses. 

Af A R L BOR O U G H. 

J*en ai use de meme avec la r^ine Anne et 
Bon parlement. Nos maitres etoient des vrais * 
automates; que falloit-il de plus que de lea 

informer 
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informer sommairement dn r^sultat de nos 
operations: ils ne pouvoient juger ni de nos 
desseins, de nos projets , ni des raisons que 
nous avions d entrepyendre plutot une chose 
qu'une autre. 

LIGHTENSTEIN. 

Ce n'est pas mon sentiment propre, je ne 
fais cjue vous rendre compte de la fagon de 
penser du public, je ne suis que nouvelliste; 
mais. Milord, vous vous trouvez dans la me- 
me categorie que le prince Eugene. Si je vous 
rapportois comment on raisonne en Angle- 
terre, je craindrois fort de vous indigner. 

M A R L B O R O U G H. 

Parlez hardiment. Apres ce que je viens 
d'entendre, rien ne pent m*etonner. 

LIGHTENSTEIN. 

C'est en rougissant que je vous dirai que 
des gens qui ne savent ce que c'est qu'urie com-i 
pagnie , encore moins un bataillon, decident 
que vous n'etiez pas grand militaire , que vous 
deviez toute votre reputation a Cadogan, que 
vous etiez politique ruse plutot que griand 
general, capable de mouvoir tous les ressort* 
Tome VL G . 
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de rintrigue dans votxe parlement , pour per- 
petuer la guerre , et Srous cet abri accumuler 
par des pillages les sommes considerables que 
vous avez amassees. 

MARLBOROUGH. 

Mon cas est singulier. J ai et^ mortel, mais 
Tenvie de mes ennemis m'a survecu. Oui , je 
me suis servi de Cadogan comme d'un habile 
homme que j*ai choisi pour m'assister dans 
mes travaux. Q^^l homme peut seul suffire 
pour mouvoir une armee ? il faut des assistans ; 
plus Ton est aide et mieux en vontles affaires. 
J'ai eu des amis , meme un parti dans le par- 
' lement ; il le falloit bien , ou la mesintfelligence 
intestine et le defaut d'assistance nous auroit 
mines; les plus beaux projets auroient man- 
que d execution; et si j'ai tire quelque argent 
des sauve-gardes 5 c'etoit du pays deTennemi; 
c'est une retribution legitime , due a tout 
general commandant en chef; tout autre en 
ma place en auroit fait autant et peut-etre 
davantage. 

EUGENE. 

Quoi! Hoechstedt, Ramillies, Oudenarde , 
Malplaquet, n'ont pu servir de bbuclier au 
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nom de ce grand homme , et la victoire me- 
me n*a pu le defendre centre les indignes 
traits de I'envie? Et quel role auroit jou^ 
TAngleterre sans ce vrai heros , qui la sou- 
tenue etl'a fait valoir, et qu\ Tauroit portee 
au comble de la grandeur, sans ces mi- 
serables intrigues fepiinines dont la France 
profita pour le faire disgracier. Louis XIV 
etoit perdu, si le credit de Marlboroug s'e- 
toit soutenu deux annees encore. 

LICHTENSTEIN. 

J'avoue que la reine Anne sans Marlbo- 
rough, et Charles VI sans Eugene auroient 
}oue un triste role. C'est a vous deux seuls 
que ces deux monarchies doivent leur consi- 
deration et leur gloire; les gens senses en 
conviennent; mais il faut compter dans le 
monde mille imbecilles et cent fous contre 
un homme de bon sens : ainsi vous ne devez 
pas vous etonner des jugemen^ baroques que 
la posterite a portes sur vos pexsonnes. 

EUGENE. 

II faut avouer que nous jouons de malheur. 
Quand il n y a qu'une voix sur Alexandre , 

G 2 

562786 
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Cesar, Scipion etPaul-Emile, pourquoi faut- 
il qu apres avoir fait de grandes choses comme 
eux, le public s acharne surnotre reputation, 
tandis que la leur se soutient constamment 
et que tout panegyriste s'efforce de leur com- 
parer celui qu'il loue pour Thonorer. 

LICHTENSTEIN. 

Leur bonheur a voulu que dans leur siecle 
il n'y eut point d'encyclopediste. 

MARLBOROUGH. 

Qu'est-ce qu'un encyclopediste ? Quel nom 
barbare! Est^ce un iroquois? Je n'ai jamais 
entendu ce nom-la. 

LICHTENSTEIN. 

Oh! je le crois bien, il n'en existoit point 
de votre temps. Les encyclopedistes sont une 
secte de soi-disant philosophes , formee de 
nos jours; ils se croient superieurs a tout ce 
que I'antiquite a produit en ce genre. A Tef-- 
fronterie des cyniques ils joignent la no.ble 
impudence de debiter tous les paradoxes qui 
leur tombent dans Tesprit ; ils se targuent de 
geometrie, et soutiennent que ceux qui n'ont 
pas etudie cette science , ont Tesprit faux j 
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que par consequent ils ont seuls le don de 
bien raisonner. Leurs discours les plus com- 
muns sont farcis de termes scientifiques ; ils 
diront, par exemple, que tfeUes lois sont sa- 
gement etablies en raison inverse du quarre 
des distarices ; que telle puissance prete a for- 
mer une alliance avec une autre , se sent at- 
tirer a elle par TefFet de Tattraction , et que 
bientot les deux nations seront assimilees. Si 
on leur propose une promenade, c'est le pro- 
bleme d'une courbe a resoudre. S'ils ont une 
Golique nephretique, ils s*en guerissent par 
les regies de Thydrostatique. Si une puce- les 
a mordus , ce sont des infiniment petits du 
premier ordre qui les incommodent. S'ils font 
une chute, c'est pour avoir perdu le centre 
de gravite. Si quelque foUiculaire a Taudace 
de les attaquer, ils le hoientdans un deluge 
d'encre et d'injures; ce crime de lese-philo- 
sophie est irremissible. 

EUGENE. 

Mais quel rapport ont ces fous avec no- 
tre nom , avec le jugement qu'on porte de 
nous ? 

G3 
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LICHTENSTEIN. 

Beaucoup plus que yous ne croyez, parce 
qu'ils denigrent toutes les sciences, hdrs cell© 
de leurs calculs. Les poesies sont des frivoli- 
tes dont il faut exclure les fables, un poete 
ne doit rimer avec energie que les equations 
algebriques. Pour Thistoipe , ils veulent qu'on 
Tetudie a rebours , a commencer de nos temps 
pour remonter avant le deluge. Les gouver- 
nemens, ils les reforment tous : la France 
doit devenir un etat repulplicain , dont un 
geometre sera le legislateur , et que d^s geo-^ 
metres gouverneront en soumettant toutes les 
operations de la nouvelle r^publique au cal- 
cul infinitesimal. Cette republique conservera 
une paix constante , et se soutiendra sans 
armee, 

MARLBOROUGH. 

Tout ce que j'entends est admirable. Mais 
ces encyclopedistes ne seroient-ils pasatteints 
des visions des Primitifs , des Ouackers , des 
Pensylvaniens ? 

LICHTENSTEIN. 

Vous les facheriez fort de le dire ; ils se 
piquent bien d'etre originaux. 
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EUGENE. 

II me s'emble que cette paix perpetuelle 
^toit Une vision d un certain abbe de St Pierre , 
qui de mon temps n'a pas mal ete bafou^. 

LICHTENSTEIN. 

lis Tont done rappelee de Toubli; c^ ils 
aiFectent tous une sainte honreur pour la 
guerre. 

EUGENE. 

II faut avouer que la guerre est un mal , 
mais qu on ne sauroit empecher , faute d'un 
tsribunal pour juger les causes des souverains, 

LICHTENSTEIN. 

S*ils haissent les armies et les gen^raux 
qui se rendent celebres, cela ne les empe- 
che pas de se battre a coups de plume , et de 
se dire souvent des grossieretes dignes des 
halles : et s'ils avoient des troupes , ils les 
feroient marcher les unes centre les autres. 

MARLBOROUGH. 

II en coiite moins de repandre de Tencre 
que du sang: mais les injures sont pires que 
les blessures. 

©4 



I04 DIALOGUE 

LICHTENST5IN. 

Pour Tart militaire', je n'ose dire devant 
d'aussi grands heros, combien ils tachent de 
ravilir, etdans quels termes ils en parlent. 

MARLBOROUGH. 

Parlez hardiment; puisqu'ils detruisent 
tout, il faut bien que dans ce conflit univer- 
sal nous ayons notre part 

LIGHT ENSTEIN. 

Ces messieurs pretendent que vous n'avez 
^te que des chefs de brigands , auxquels un 
tyran a confie des bourreaux mercetiaires , 
pour executer en son nom tous les crimes 
et toutes les horreurs possibles sur des peo- 
ples innocens. 

E U.G.i.N E. 

Ce sont des propos de charretiers ivres. 
Socrate, Aristote , Gassendi, ni Bayle , ne 
s'exprimoient pas ainsi. ^ - - 

L I C H TEN S T E I N. ' ' 

Loin d'etre ivres, ils sont souvent a jeun; 
leur bourse n'est pas assez fournie pour faire 
bombarice. En lewj style , ces beaux propos 
s'appellentdes libertes philosophiquesjilfaut 
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penser tout haut, toute verite est bonne a 
f dire; et comme selon leur sens, ils sont seiils 
' lesd^positaires des verites, Us troientpouvoir 

debiter hardiment toutes les extravagances 

qui leur viennent dans I'esprit , surs d etre 

applaudis. 

M A R LB O R O U G H. 

Apparemment qu'il n y a plus en Europe 
de petites maisons ; s'il en restoit, mon avis 
seroit d y loger ces Messieurs , pour qu'ils fus- 
sent les legislateurs des fous leiurs semblables, 

EUGENE. 

Mon avis seroit de leur donner a gouv^rner 
una province qui meritat d etre chatieej ils 
apprendroientpar leur experience, apres qu'ils 
y auroient tout mis sens dessus dessous, qu'ils 
sont des ignorans ; que la critique est aisee 
mais Tart difficile , et surtout qu'on s'expose 
a dire force sottises , quand on se mele de par- 
ler de ce qu on n'entend pas. 

LICHTENSTEI^T. 

Des presomptueux n'avouent jamais qu'ils 
ont tort. Selon leurs principes le sage ne se 
trompe jamais j il est le seul eclaire ; de lui 
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doit emaner la lumiere qui dissipe les soxn-* 
bres vapeurs dans lesquelles croupit le riilgaire 
imbecille et aveugle; aussi Dieusait ^comment 
ils reclairent Tantot c est en lui decouvrant 
Torigine des prejuges, tantot c'est un livre 
sur Tesprit , tantot le systeme de la nature ; 
cela ne finit point Un tas de polissons, soit 
par air ou par mode , se comptent parmi 
leurs disciples; ils afFectent de les copier et 
s'erigent en sous-precepteurs du genre-hu- 
main; et comme il est plus facile de dire des 
injures que d'alleguer des raisons, le ton de 
leurs eleves est de se dechainer indecem- 
ment en toute occasion contre les militaires, 

EUGENE. 

Un fat trouve toujours un plus fat qui Tad- 
mire; mais les militaires soufFrent-ils ces inju- 
res tranquillement? 

LICHTENSTEIN. 

lis laissent aboyer ces roquets , et conti- 
nuent leur chemin. 

MARLBOROUGH. 

Mais pourquoi cet acharnement contre la 
plus noble des professions , contre celle sous 
Tabri de laquelle les autres peuvent s exercer 
en paix ? 
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LIGHTENSTEIN. 

Comme ils sont tous tres-ignorans dans lait 
de la guerre , ils croient rendre cet aft mepri- 
sable en le deprimant; mais, comme je vous 
Tai dit , ils decrient generalement toutes les 
sciences , et ils elevent la seule g^ometrie sur 
ces debris , pour aneantir toute gloire etran- 
gere et la concentrer uniquement sur leurs 
personnes. 

MARLBOIiOUGH. 

Mais nous n*avons meprise^ ni la philoso- 
phie, ni la g^ometrie , ni les belles-lettres , 
et nous nous sommes content^s d'avoir du 
merite dans natre genre. 

EUGENE, 

J'ai plus fait. A Vienne j'ai protege tous 
les savans , et les ai distingues lors meme que 
personne n en faisoit aucun cas. 

LIGHTENSTEIN. 

Je le crois bien , c'est que vous etiez de grands 
hommes 5 et ces sTJi-disant philosophesne sont 
que des polissons , dont la vanite voudroif 
jouer un role : cela n'empeche pas que ces 
injures s^ souvent.repetees ne fassent du tort 
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a la memoire des grands hommes. On croit que 
raisonner hardiment de txavers, c'est etre 
philosopher et quavancer des paradoxes^ 
c'est emporter la palme* Cpmbien nai-je 
pas entendu par de ridicules propos condam- 
jier vos plus belles, actions, et vous traiter 
d'hommes qui avoient usurpe une reputation 
dans un siecle d'ignorance qui inanquoit de 
vrais appreciate urs du merite ? 

MARLBOROUGH. 

Notre siecle, un siecle d'ignorance! Ah! je 
n'y tiens plus. 

LICHTENSTEIN. 

Le siecle present est celui des philosophes. 

EUGENE. 

Ou Ton est battu , ou Ton perd des pro- 
vinces, ou Ton se croit superieuraTantiquit^. 
Que vos philosophes disent ce qu'ils vaudront, 
je prefere notre siecle d'ignorance au leur. 

MARI^BOROUGft. ., 

UAngleterre est-elle aussi infectee de vos 
encyclopedistes ? 

LICHTENSTEIN. 

II y en a 5 mais pas tant qu'en France. 
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MARLBOROUGH. 

Mais la France a-t-elle des generaux, et 
comment peut - elle en avoir s*ils sent viii- 

ft 

pendes? , 

LICHTENSTEIN. 

Aussi sont-ils dignes de Tetxej ce sont les 



MARLBOROUGH. 

Et TAngleterre a-t-elle produit quelque 
grand general qui m'ait succede ? 

LICHTENSTEIN. 

Le due de Cumberland, 

MARLBOROUGH. 

Combien de batailles a-t-il g2ignees? 

LICHTENSTEIN. 

II a ete battu a Fojitenoy, a Hastenbeck, 
et a manque d'etre fait prisonnier de guerre 
aStade, lui et son armee. 

MARLBOROUGH. 

Vous vous moquez de nous , men prince. 
Quoi ! un Daun battu, un Cumberlan ^trille, 
ce sont-la les gens qu'on nous prefere ? 

LICHTENSTEIN. 

Non seulement eux , mais bien d'autres , 
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qui a la verite ont fait la guerre, mais n'ont 
pas commande en chefs , ne le cederoient 
ni a Cesar , ni a vous. Ces heros en herbe out 
la noble audace de s'afficher , et leur presom- 
ption a ^te assez forte pour repandre son epi- 
demic dans* le public , qui ne presage que 
leurs futurs exploits. 

MARLBOROUGH. 

A quoi nous ont servi tant de travaux, 
tant de soins , tant de peines ? 

EUGENE. 

Vanite des vanites , vanite de la gloire ! 
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LC DUG D£ CHOISEUL, LE CU^MTE 
DE STRUENSiE , ET SOGBATE. 



t 
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A-iE due de Choiseul peut etre consid^i'6' 
comme civilem^ent mort depuis son exil, et 
le Sr Struensee peut etre considere de meme 
comme d^ja condamne i mort par la sentence 
qu'on portera contre lui. Rien n empeche done 
un auteur peu scrupuleux sur la chronologie 
•de les traiter comme d'anciens morts, et de 
les faire trouver ensemble dans les lieux ima- 
ginaires ou les ombres conversent et s'entre- 
tiennent, selbn la mythologie des payens, des 
Chretiens, desipusuliha^s, et de presque tou3 
' les peuples du monde. . 

CHOISEUL. 

Non , quoi que vous puissiez me dire , rien 
»e me console de !ne plu4 etre a Vetsaillis, 
de'rteplus gotiverneJr de i^oyaunie, de ne plat 
feir^ J>arkr.de mol: Qutt^st fach6ux d'etire' 
line ombre f j ^ 

Tome VI* H ,^ 
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S O C R A T E* 

Pas plus que d'etre autre chose. Quelle 
rage te possede de vouloir gouverner un peu^ 
pie qui ne veut pas 3tre gouverne pat toi | 
et pourquoi te plains-'tu d'etre assujetti aux 
lois eternelles de la nature comme le resM 
des mortels ? 

Je ne suis pas tant hai dans ce royaumd 
que vous le croyezi Reellement roi de France, 
j'avois eu le secret de m'attacher beaucdup de 
personnes , soit par des services que je ren- 
^ dois> sbit par des places que j'avois a donner^ 
soit par des largesses qui ne me coutoient 
rien : j'ai ete regrette. 11 n*y a pas en toutd 
la France un homme qui rii'egale en genie^ 
Quel rqle je jouois ! J^e troiilblois I'jEurope a 
inon gre , je surpassois Richelieu et Mazariji« 

f * 

fi O C R A T Ei 

* * - / 

- Oui, en tracassferieSjett intrigu.es maligtl^^. 
«in friponneries J cat tu etais ttes-lripon de, 
ton metier> Mais sais-tu que Jl^ reputation, de 
ten^ semblables n'est ehviee de personne P Lei^ 
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gens, vertueux la d^testent ^ leur deciision 
I'emporte a la fin dans le public^ et ils die* 
tent TaiTet de la posterity. Tu ne passeras dans 
rhistoife que pour un brouillon c^lebre, pour 
une fusee qui eblouit uft moment, et qui 
s^eclipse dans la fumee qu'^lle exhale* 

CHOiSEULi 

Vraiifaeritj Mr iSocrate, vous avesJ dfe Thu- 
ineur^ car il faut en avoir pour he pad appr ou- 
ter mon ministerei La tnbliarchie frangoise 
est bien autre chose que la ville d'Athened. 

5 G & A t Ei 

Tu te crois Encore a Versailles avec ta 
femme , je veux dire avec ta soeur M°^« de 
Gramniont-^ entour^ de serviles adiilateurs. 
La , la faussete deguisee en polit^sse te pro- 
diguoit le mi^nsonge ; les uns par ctaihte de 
ton pouvoir j les autres par un vil interet t*en- 
tensoient et se rendoient lespanegyristes de tea 
folies; mais ici Ton n'abesoin depersonne, on 
n^encensepersohhe ei Tonne clit que la v^rit^. 

Oh , le d^aagreable i^jour ! Qu*ii e$t fa^ 
Cheux pour un courtisan de Versailles, que 
• V H « 
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dis-je, pour un ministre roi, de vivre avec 
d*aussi plats rustres! Mais que vois-je ? quel 
objet nous envoie-t-on de Tautre mofnde ? 
QuVst-ce que cet animal, il n*a point de tete^ 
je crois , Dieu me damne, que c'estMr St De- 
nys. Qui es-tu , hornme sans tete ? 

STRUENSEE. 

• 

Je n'ai point Thonneur d'etre "saint , je suis 
meme heretique. Je suis venu ici sans tete , 
parce qu'on avoit besoin de la mienne dans 
le pays ou on me I'a coupee, faute d'en avoir 
d'dutre. 

CHblSEUL. 

On n'est pas si brutal en France. Les loi« 
y sont pour le peuple et non pour les gfands. 
On ne coupe point nos tet.es. Mais quel role , 
as-tu joue, et pourquoi t'a-t-on traite ainsi? 

STRUENSEE. 

je suis le comte de Struensee et de ces gens 
qui doivent tout a leur merite. Je suis I'au- 
teur de ma fortune. Je professbis la medecine 
dans le Hol§tein , lorsque le souverain de !'I^ 
iande ^ de la Norwege , du Holstein et dil 

■ : 
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Danemarck vint a Kiel ; il etoit abyme de 

maladies ; je Yen giiem heureusement. Je 

gagnai sa faveur , et plus encore celle de la 

Reine , qui ne me regarda pas avec des yeux 

indifferens. Je devins ministre et je voulus etre 

souverain. Je pensois comme Pompee, je ne 

voulois point avoir d'egal. Je trouvai le moyep. 

de captiver mon maitre, et pour le maintenir 

dans la sujetion, je Tabrutis a force de lui 

faire avaler de Topium en guise de medecine : 

ensuite la Reine et moi nous voulumes nous 

xendre regens du royaume. Quand on est le 

second , on veut etre le premier. Je me fis 

un grand parti. Nous etions sur le point de 

declarer le monarque inhabile au gouverne- 

ment. Inopinement je fus arrete la nuit et mis 

aux fers. Ces Danois, qui ne connoissoient point 

Machiavel, ne purent sentir ce qu*il y avoit 

de sublime dans ma conduite ; et apres avoir 

ete vraiment roi, on me tranchala tete. Mais 

qui «tes-vous, vous qui m'interrogez ? 

CHOISEUL. 

Je suis le fameux due de Choiseul, ci-de- 
vant roi de France, comme vous Tavez ete du 

H3 
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Panemarck. Je fus le geul instrument de msi 
fortune , mes intrigues m-ont place pr^s di* 
trone ou $ur le trone , comme vous vQudrez , 
ou j'ai jete le plus grand ^clat. Je suis Tau* 
teur du fameux pacte de famille par lequel 
j'engagctois} TEspagne a sacrifier sa flotte et 
une par tie de ses possessions de TAmerique, 
pour avoir Thonneur d'assister la France aux 
abois par la guerre qu'elle faisoit 4ux Angloisj 
en Allemagne 5 battue sur terre et siur merj 
je parvins a faire la meilleure paix possible 
dans la situation ou se trouvoit le royaume 

vv • • • • • 

S O G R A T E, 

C'est la seule action sage que tu aies; faite 

dej ta vie. 

c R o I s E u L. 

Je me sens flatte quil y en ait au moins 
une que yotig approuyiez. Depuis je chass^ii 
Jes j^suites de France, parce qu'etantambassa- 
fleur i Rome, je m^ brouillai ayec leur general, 

S O c li A T E, 

Cette'engeanceu'exis^toit pas de mon temps; 
rpais des inorts in'ont appris que ce sont de^ 
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iophistes armes de poignards et munis de poi* 
sons. Mr le comte de ^Struensee ne seroit^il 
pas de leur secte ? 



8TRU£NS££. 

Je auis de celle de Cromvel ,' de C^ar 
Borgia et de Catiliiia ; mais coQtinuez , Mr le 
du.c» a in'instruiret 

CHOiaEUL. 

Apr^s un ausai beau coup, je m*emparai 
d'Avignon; j'enchassaile pape, afind*annexer 
pour jamais le comtat auroy^ume de France; 
j*y ajoutai encore la Corse, que j^escamotai 
adroitement aux Genpis^ 

S o c R A T E. 

Tu etois done un conquerant ? 

c H o I a E u I,, 

Ce fut de mon cabinet que je fis ccs con- 
quetes , et nageant dans les plaisirs, livre aux 
dissipations , du sein des volupt^s je troublois 
TEurope. Plus les autres puissances ^toient 
agit^es , plus la France pouvoit se maint^nir 
tn paix. Les guerres et la mauvaise adminis-' 

H4 
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tration precedente avoient epuise nos finan- 
ces , le credit etoit perdu , et la banquercmte 
presque certame. 

8TRU£N$££. 

De quelle fagon troublates-vous TEurope? 

CHOISEUL. 

Jamais rien de plus fin, de plus adroit, de 
plus sublime ne s'est imagine. Premierement 
je pla^ai de grands fonds dans la compagnie 
orientale d' Angleterre sous des noms supposes. 
Mes agens qui faisoient hausser et baisser les 
fonds aplaisir, deroutoient toutlemonde, et 
ils brouillerent les directeurs de la compa- 
gnie, tandis que par mes manoeuvres adroites 
je soulevois les nababs du Mogol contre I'An- 
gleterre ; la guerre se fit entr'eux , et la com- 
pagnie fut sur le point de succomber j je 
pensai en mourir de joie. 

X 

SOCRATE. V 

La belle ame ! 

CHOISfEUL. 

D*un autr^ cote j'excitois les Neuchatellois 
a se revolter contre le roi de Prusse , pour 
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donner a cet esprit inquiet de roccupation 
chez lui. Non content, de tantde choses que 
je menois de front cbmme les Remains leurs 
quadriges , a force de sommes repandues dans 
le divan j'obligeois les Turcs a declarer la 
guerre aux Russes, j'animois la confederation 
en Pologne pour tailler de la besogne a Ca- 
therine, je voulois soulever contr'elleles Sue- 
dois, pour qu'une diversion entreprise de leur 
part soulageat la Porte accablee par les armees 
russes ; j'aurois meme persuade a Tlmpera- 
trice - reine de seconder Mustapha , si mes 
ennemis ne m'avoient culbute. 

S T R U E N S E E. 

Quel dommage que tant de beaux projets 
n'aient pas ete executes ! 

CHOISEUL. 

Sans doute. J'aurois fait tant de bruit , j'au*- 
rois tant tracasse, que toute TEurope n'eut 
parle que de moi. 

s o c R A T E* 

Souviens-toi d'Erostrate qui brula le tern- 
pie d'Ephese pour avoir de la reputation. 
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CHOISEUL. 



C'^toit un incendaire 9 et je fu$ un grand 
homme. Je jouois sur notre globe le role dc 
la providepce ; j^ reglois tout, sans que per- 
aonne s'apper^ut des moyens que j' employ ois^ 
on voyoit les coups 9. sans voir la n^ain dont 
ils partoient, 

S O C R A T E. 

Insense ! Oses-tu bien te comparer a la prp-» 
yidence, tes fourberies avec la toute-sagesse, 
%es crimes avec Tarchetype de la ycjrtu ? 

CHOISEUL. 

Oui, }dT Socrate, je Toae. Que votre teto 
pelee apprenne que les coups d'E^at n^ son,t 
pas des crimes , et que tout ce qui donne 
de la gloire eat grand. Souvenez-vous que vos 
Grecs ont erige en demi-dieux de§ homtnea 
qui ne me valoient pas. 

SOCRATE, 

II a des transports au cerveau ; ce sont de$ 
redoublemens d'acces. Vas-t'enconsulter Hip- 
poor ate J il est ici pres, il guerira ta folie. 
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GHOISEUL. 

Mr le comte de Stru^nsee est plus proche; . 
U me rendroit bien.ce service, si j'en avois 
besoin , ( cependant sans opium. ) Ah ! ce phi- 
lofiophe taciturne preiid pour fqlie une noble 
fierte , et la juste confiance que tout gran^l 
homm? doit avoir en lui-mem^. 

STRUENSEE, 

Vous n'avez pas besoin de remedes, vous 
meritez les plus grands eloges, Machiavel vous 
put donne la couronne des politiques 5 mala 
pourquoi futes-vous exile ? 

C H O I S E U E. 

Un chancelier, plus fin fripon que moi ^ 
en vint a bout a Taide d'une catin favorite 
sous larquelle mon orguell ne voulut pas plier. 

STRUENSEE, 

Apres les belles choses que vous aviez si 
heureusement executees ^ de quel pr^texte 
put-on se servir pour vous exiler ? 

GHOISEUL. 

On allegua Tepuisement des finances. Louis 
avoit quelque repugnance a se voir auteur 



124 DIALOGUE 

d*une banqueroute; il voulut trainer les cho- 
ses, pour laisser a son petit-fils en heritage 
rhorreur publique que cet evenement devoit 
lui attirer. On m'accusa done d'avoir prodigue 
les especes pendant mon regne ; et il est vrai 
que je meprisois ce vil metal; je faisois des 
largesses ; j'etois ne avec les sentimens nobles 
, d*un roi , qui doit etre genereux et meme 
prodigue. 

S O C R A T E- 

Ma foi, tu etois uti maitre fou d'achever la 
ruine d'un royaume. 

c H o I s E u L. 

Mon esprit etoit porte au grand, et sans 
doute qu'il y a de la grandeur a une monar- 
chie comme la France de faire banqueroute. 
Ce n'est pas la faillite d*un marchand; il s'agit 
• de milliars; Tevenement fait du bruit, frappe 
les uns , etonne les autres , et bouleverse tout- 
4 -coup nombre de fortunes. Quel coup de 
theatre ! 

S O C R A T E. 

Le scelerat ! 

CHOISEUL. 

Mr le philosophe, sachez qu'il ne faut pas 
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avoir la conscience etroite quand ongouverne 
le monde. 

S O C R A T E. 

Vas , pour rendre des milliers de citoyens 
malheureux , il faut avoir la ferocite d'un tigre 
et un coeur de roche. 

CHOISEUL. 

Avec de telles dispositions vous pouviez 
briller au Ceramique , mais vous n'auriez ja- 
mais ete qu un pauvre ministre. 

STRUENSEE. 

Sans doute , un vaste genie se signale par 
des entreprises ha^dif^; il veut du nouveau, il 
execute des choses;donrt il ny a point d'exem- 
ple ; il laisse les petits scrupules aux vieilles 
femmes , et marche droit a son but, sans s'em- 
barrasser des moyens quily conduisent. Tout 
le monde n'est pas fait pour sentir notre me* 
riteVles ^hilosophes moins que les autres, et 
cependant nous sommes pour Tordinaire les 
victimes des intrigues de. cour. 

CHOISEUL. 

Voila precisement comme j'ai succombe, 
Le merits a notre cour ne tient pas contre 
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les caprices d'une catin ; encore etoit-elle soixt^ 
fl6e par un cuistre a rabat,* car que pouvoit-^ 
elle d'elle-meme que ranimer le feu presquet 
^teint d'un prince en tout , temps eficlave du 
sexe P 

STRUENSE£. 

Si vous aviez employe Topium poui* eh* 
gourdir Votre moharque, lesintf igufes auroienf 
ete vairies, irons series encore ministre 6u plu- 
tot roi ; car celtii qui a le pdu Voiir et qiii agit > 
est efFectivement le maitre, et telui qui le' 
laisse faire , est tout an plus Tesclave de Tautre^ 

C H o I s E u L. 

L^opium etoit superfln. La nature avoit fait 

Jnon maitre tel que vos remedes ont rendu le 

Votre* 

^ o G R A t £. 

Ton opium t'a bienservi, malheureiix ajjo^ 
Stat d'Hippocrate 5 tu as ete emprisanne ni plui 
ni moins, et puniplus doucement que tu ne 
Tavoi^ mSrite* 

S 1* R U t N S E Ei 

C'^toit un coup de la fatalite , qiie Ton n^ 
pouvoit prevoir; Quelle catastrophe d'etre^ 
deplac^ 9 et encore par quelles gens ! 
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S O G R A T £» 

Non , c'est utie saite de la justice iternelle , 
afin que tous les crimes ne soient pas heu-* 
reux , et qu'il y en ait quelques uns de punui 
pout. Texemple des pervers* 

GHOISEUL. 

Je me flatte pourtant que vous plaignez ma 
disgrace; c^ si javois continue man regne^ 
j aurois etoniie TEuropepar les gi*andes choses 
que mon genicf auroit produites et executees* 

S o c R A T E. 

Tu atii^ois fcontiilug a fstire de brillahtes sot- 
tises : si TEufopeaVbit de^ petitds ihaisdiis, on 
devoit t'y loger. Et toi , Danois , lei supplicei 
dlxion et de Promethee seroient encore trop 
doux pour punil: ta noir^ : ingratitude en vers 
ton maitre, et tous les att^tats qu une ambi- 
tion effrenee t'a fs^it commettre* 

C H O I ^ £ tf I* 

Voila done la gloire que j'attendois ! 

s T R u « If s i: E. 

Voila done la reputation que je metois 
promise ! 
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S O C R A T E. 

AUez, malheureux, et choisijisez un autre 
sejour que le mien ; associez-vous aux Cati- 
lina , aux Cromvel , et ne souillez plus par 
votre presence impure la demeure des sages. 

C H O I S E U L. 

Quittons ce raisonneur impertinent qui 
m'excede. 

STRUENSEE, 

Eloignons-nous de ce srombre moraliste; 
mais ou tourner nos pas ? Je vais chercher la 
societe des Allemands mes compatriotes, et < 
me consoler avec Wallenstein de mes infor- 
tunes. Adieu, roi sans Etats. ' 

, C H O I S E U L. . . 

Pour moi, je m'associerai aux Frah^ois, i 
et je vais joindre Pepin , Ife Maire du jiilfeiis.' ^ 
Adieu, ministre sans tiete; 
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JLiE Sy Sterne de la nature est uh ouvrage c[ut 

s^diiit a la premiere lecture, et dont on ne 

decouvre les defauts caches avec beaucoup 

d'strt qu apres Tavoir relu a difFerentes reprises. 

L aUteiir a eu l^adresse d'eloigner les conse-* 

quences de s^s pHncipes , pour d^roiiter Texa* 

men des critiques; cependatlt Tillusion h'est 

pad asdez fotte poUr qu*on fte s'apper^oive 

pas des inconsequences et des contradiction^ 

dans lesquelles il tombe souvent^ etdes aveux 

contraif es a sdri systeme , que la forcd de la 

V^rit^ pafoit lui arracher. Les matieres de 

m^taphysique qu*il traile s5nt obscures et he^ 

rissees des plus grandes difticultds. II est par^ 

donnable de se tromper ^ qtiahd on s*ertgage 

dans ce labyrinthe oA tant d alitres te sont 

egar^s. II semble cependaht qu'en eilfilant 

tette route t^n^breuse, on peut la pitdbu-* 

rir avec moins de tkque , si Vbn se defife de 

ses lumieres ^ si Ton se souvient que datis tetf 

recherches le guide de Texp^rience noiis 
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abandonne,et quilne nous reste quedespro- 
babilites plus ou moins fortes pour appuyer 
nos opinions. Cette reflexion est suffisante 
pour inspire! de la retenue et de la modestie 
d tout philoaophe a systeme : notre auteur 
apparemment n'a pas pense ainsi , puisqu'il 
faitgloire d'etre dpgm^tiqu^. 

Les points -principaux qu'il traite dans^ cet 
ouvrage sont 1 ) Dieu, et la nature, 9) la fata- 
lite, 3) la morale de fa religion comparee 
avec la morale de 1^ religion naturelle , 4) les 
souverains, causes de tous les malheurs des 
Etat3w. / .V ..., . 

Quant^au. premier point, on est un peu 
surpris, vu son inipprtance, des raisons que 
I'auteur allegue pour rejeter la Divinite, II dit 
qu'il lui,en coute moins d admettre une ma- 
tiere aveugle que le xnouvement fait agir, que 
de recpurir a une cause intelligente agissant 
par. ellje-m^me, cqmnie si ce qui lui coute 
morns de. peine a arranger., etoit plus vrai que 
ce. qui lui: cpute .des soins a, eclaircir. *) II 
aypya que c'est Tindignation que lui ont don- 
^e^ l/ee pexeecutions^religieuses qui Ta rendu 

» ^)^ Qia^/:XII* Tom, H* 
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athee. Sont-ce des raisons pour fixer le$ opi- 
niojtis d'un philosdphe, quela paresse et les 
passions ?)Un aveu aussilingenu ne peut qu'ins- 
pixer de la defiance a ses lecteurs , et le^ moyeri 
de Ten croire , s*il se determine par des motifs 
aiissi frivolesj Je suppose que notie philoso- 
phe:se livre quelqueibis avec trop de com- 
plaisance a son imagination , et que frti{)p^ 

des definitions contradictoires que'les'theo*- 
logiens font de la divinite , il confond ^ces de- 
finitions , que lebon'^e'fis liii sacrifie5^Vec ufie 
nature intelligente qui doit necess^irement 
presider au maintien dfe rtlllivers. Le iriond^ 
entier prouve cette intelligence;' il' ne ^faut / 

qu'ouvrir les yeux pour sen conVaincre. 
L'homme est un 'etfe ^aisohnable , - prbdtiit 
par la' nature^ il faut done que la nature «oit 
infiniirient plus intelligente que lui , ou bieii 
elle lui auTort communique des perfections 
qu'elleyie'poss'ede pa^selk-^nieme; ce quiseroil 
une contradiction fbf«iellfe. . . - ^ 

Si lapenseife est 'dtte^puite<le notre of gdai-^ 
sation ^ il :est certain'^^tie^lairaKOre iitimeiis^ 
ment plttfi ofganisee q^^rhdmme(p!a]^tie irh- 
perceptiMftidu grand toUt)dbif poiss^derTiiP 
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telllgence 5m plus haut degre de perfection.' 
La nature avqugle, aidee du mouvement, n« 
p^ut prpduire que de la confusion; et comme 
^lle agfroit sans combinatsons , elle ne pour- 
roit jamais parvenir a des fins determinees, ni 
produirede ces chef-d'qeuvres que la sagacite 
l^umaip^ est obligee d'admirer dans rinfini^ 
ment ,pedt comme dans Finfiniment grand, 
JLi^s fii^s que la nature s'^st proposiees dans 
a^s ouvrages, se manifestent 6i evidemment, 
qu o^ est force de reconnoitre ux\e cause sou-? 
veraine et superieurement intelligent e qui y 
preside n^cessairement En examinant ,rhonpi-»- 
' me 5 je le vois naitre le plus debile de tons 
les animau^, pr^ve darmes offensives et de- 
fensive? , incapable de r^dister aux yigueurs 
des saisons , pxpose sans cesse a etre devore 
par ,l§s bet^s feroqes, P<?ur compenser la foi- 
blesse dp son corps ^% afin que Tespece ne pe-* 
rit point 5 la nature la doue d/upe i3:it?llige:nce 
superieure a celle.d^s <$utres creatures ^ avan- 
tftgg p?r l^quil il s§ prpigure artiftoieUement 
ce que d aill^ursi I21 nature parolt lui avoir re- 
fus^. L^ plus vU.^ds; aijipiaux resseire en sou 
Qprp^ un laboratpire plu5 artist^merii falm-< 
que que celui du plus habile chimisle j il 
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prepare les sues qui renouveUeht son etre ^ 
qui s'assimilent aux parties qui le compo* 
sent et qui prolongent son existence. Coininent 
cette organisation merveilku-e, et necessaire 
a tous les ^trfes animespour leur conservation, 
pourroit-eile ^maner d'une cause brute, qui 
op^reroit ses plus grandesmerveillessans me- 
me s'en appercevoir?Iln*en fautpas tan t pour 
Gonfondre notre philosophe etruiner son sys- 
teme ; Toeil d*un ciron , un brin d'herbe sont 
suifiisans pourlui prouver lintelligence de Tou- 
vrier. Je vais plus loin ; ]e crois meme qil'en 
admettant comme lui utie premiere cause 
aveugle , on pourroit lui demontrer que la ge- 
neration des especes deviendroit incertatne j 
et ddgenereroitauhasard en etres divers etbi- 
zarres. II n y a done que les'lois immuables 
d*une nature intelligente , qui dans cetfe mul- 
titude de productions puissent mainteriir ih- 
variablement les especes dans leur entiere in- 
tegrite. L'auteur tache en vain de se faire illu- 
sion; la verite, plus forte que lui, le contraint 
de dire * ) que la nature rassemble dans* son 
laboratoire immense des mat^riaux poUr for- 

♦) 1 Part. Chap. VI, 

I4 
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mer de nouvelles productions ; elle se propose 
done une fin; done elle est intelligente. Pour 
peu quon soit de bojine foi, il est. impossible 
de se refuser a cette verite;les objections me- 
me tirees du mal physique et du mal moral 
ne sauroient la renverser : Teternite du monde 
detruit cette difficulte* La nature est done sans 
contredit intelligente, agissant to uj ours con- 
formement aux lois eternelles de la peganteur , 
du mouvement, de la gravitation &c. qu elle ne 
sauroit ni detruire , . ni changer. Quoique no^ 
tre raison nous prouve cet etre , que nous Ten- 
trevoyions , que noufij devinions. quelques unes 
de ses operations, jaijxais nous, ne pourrons 
assez le connoitre p.Our le definir, et tout phi^ 
losophe qui attaque le fantome rOree par les 
theologiens , combat en efFet cohtre la nue 
dlxion , sans efflbeurer en aucune fagpn cet etre 
auquel tout runivers sert de preuve et de te- 
moignage. On sera sans doute bien etonne 
qu*un philosophe aussi eclaire que notre au- 
teur s'avise d accrediter les erreurs anciennes 
des generations sans germe etpar corruption; 
il cite Needhamj ce medecin anglois, qui trom^ 
^e par une fausse experience , crut avoir fait 
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desanguilles. Side tels faits etoientveritables, 
ils pourroient convenir aux operations d'une 
[ nature aveugle ; mais ils sont dementis par tou- 
tcs les ^experiences. Ctoiroit - on bien encore 
que le meme auteur admet un deluge univer- 
sel? absurdite, miracle inadmissible pour un 
geometre , et qui ne peut en aucune fa^on 
s'ajuster a son systeme. Ces eaux quisubmcr- 
gerentnotre globe furent-elles cr.^ees expres? 
Quelle masse enorme pour s eteyer au-dessus 
des plus hautes montagnes! Furent-eHes de- 
pms an^knties ? Que devinrent- elles ? Quoi ! 
il ferme les yeux pour ne pas voir un etre in- 
telligent, p^esidanta cet univers , que toute la 
natur^ lui annonce ^ et il croit au mir?icle le 
plus oppose a la raison qu'on ait jamais ima- 
gine ? J'avoue que je ne con^ois point com- 
ment tant de contradictions ont pu se concilier 
dans une tete philosophique , et comment en 
composantson ouvrage Tauteurne s'enestpas 
apper^u lui-meme. Mais allons plus loin. 

II a presque copie litteralement le systeme 
de la fatalite tel que Leibnitz Texpose et que 
Wolff la commente. Je crois , pour bien s'en- 
tendre , qu'il feut definir Fidee qu'on attache 
a la liberte. J'entends par ce mot tout acte de 
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notre volonte qui se determine par elle-meme 
etsans contrainta. N^penses^pas qu'en partant 
de ce principejem^ propose de combattre en 
general et en tout point le &ysteme de la fata- 
lite ; je ne cherche que la verite , je la respec- 
te pfU- tout ou je la trouve , et je m*y soumets 
quand oji me la montre. Pour bienjuger de la 
question , rapportons largument principal de 
Fauteur. Toutes nos ideas, dit-il, nous vien-: 
nent par les sens et par une suite de notre or- 
ganisation; ainsi toutes. nos actiojas sont neces- 
iaires, Oj^ convient avec lui quQ nous devons 
tout a nos sens comme a nos organes; mais 
Tauteur devoit s'appercevoir que des idees re- 
vues donnent lieu a des combinaisons nouvel- 
les. Dans la premiere de ces operations Tame 
est passive, dans la seconde elle est active, 
L'invention et rimagination travaillent surdes 
objetsqueles sensnousontapprisa conn-oitre: 
par exemple, comme lorsque Newtonappritla 
geometrie, son esprit etoit patient, ilrecueil- 
loit des notions ; mais lorsqu'il parvint a ses de- 
couvtTtes etonnantes, il etoit plus qu'agent,il 
t'toit creatc'jr. II faut bien distinguer . dans - 
riipmme les differentes operations de Tespxit, 
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sclave dans celles on Tinipulsion domine , et 
es-libre dans celles ou son imagination agit, 
e conviens done avec Tauteur qu'il y a lin 
certain en chainementde causes dont Imfluen-^ 
ce agit sur Thomme et le domine par reprises. 
L'homme regoit en naissant son temperament, 
fioxi caractere avec le germe de ses vices et de 
ses vertus , une portion d'esprit qu'il ne pent 
ni resserrer ni etendre, des talens ou du genie, 
ou de la pesanteur et de Tincapacite. Aussi 
souvent que nous nous laissons emporter a la 
fouguedenos passions, la fatalite, victorieuse 
de notre lib^te, triomphe'; aussi souvent que 
la force de la raison dompte ces passions , la li- 
berte Temporte. Mais Thomme n'est-il pas 
tres-librp, quand on lui propose diff^rens par- 
tis , qu'il examine , qu ir penche vers Tun ou 
versTautre, etqu'enfinil se determine par son 
choix ? L'auteur me r^pondra sans doute que 
la necessite dirige qe choix. Je crois entrevoir 
dans cette reponse un abus du terme de neces* 
site confondu avec ceux de cause , de motif, de 
raison. Sans doute que rien n'arrive sans cause , . ^ 

maistoute cause n'est pas n^cessaire., Sans dou- 
te qu'unhomme qui n 'est pas insense, se deter- 
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X j 

xninera par des raison^ relatives a son amour 
propre 5 je le irepete , il ne seroit pais libra , mais 
fojx a lier, s*il agissoit autrement. H en est 
done de la liberie comme de la sagesse , de la 
yaison , de la vertu, de la sante, qu'aucun mor-? 
tel ne possede parfaitement , mais par inter- 
valles. Nous sommes, en quelques articles, pa^- 
tiens sous Tempire de la fatalite , et en quelques 
autres , agens independans et libres. Tenons- 
nous-en a Locke. Ce philosophe est tres-per- 
suade que lorsque saporte est fermee, ilnest > 
pas le maitre d en sortir ; mais que lorsqu'elle 



est ouverte , il est libre d agir comme bon lui 
semble.Plus on quintessencie cette matiere, 
plus elle s'embrouille ; on parvient a force de 
raffinemens a la rendre si obscure, qu'on ne 
s'entend plus soi-meme ; il est sur-tout facheux 
pour les partisans du fatalisme que leur vie 
active se trouve sans c^sse en contradiction 
avec les principes de leur speculation. Uauteur 
du Systeme de la nature , apres avoir epuise 
tpus les arguraens que soil imaginationlui four* 
nit , pour prouyer qu une i;iecessite fatale en* 
chaine et dirige absolument les Jaommes dans 
toutes leurs actions , devoit dpnc ^n conclure 



^ 
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[ue nous ne sommes que des especes de ma* 
chines , ou si vous vduiez , des marionettes , 
[mues par les mains d'un agent aveugle, Ce- 
pendant il s'emporte contra les pre tres, contra 
les gouvememens et contre Teducation; il droit 
done que les hommes qui occiipent ces em- 
plois 5 sent libres, en leur prouvant qu'ils sont 
des esclaves. Quelle absurdite! quelle contra- 
diction ! Si tout est mu par des causes n^ces- 
saires , les avis , les instructions , les lois , les 
peines , los recompenses deviennent aus^i su- 
per flues qu inutiles 5 c'est dire a un homme 
enchaine, brise tes liens; autant vaudroit-il 
sermonner un chene , pour le persuader de se 
transformer en oranger. Mais Texperience nous 
prouve que Ton pent parvenir a corriger les 
hommes; il faut done denecessite en conclure 
qu*ils jouissent au moins en partie de laliberte. 
Tenons -nous -en aux legons de cette expe- 
rience, et n'admettons point un principe que 
nous contredisons sans cesse par nos actions. 
Du principe de la fatality resultent les plus fu- 
nestes consequences pour la soci^t^ i en Fad- 
mettant. Marc AureleetCatilina, le pt-^siderit 
, deThou etRavaillac sferbient egaux^ m^ritei^ 
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II ne faudroit considcrer le« hommes qutf 
comme des machines , les unes faiths poiar le 
vice , les autres pour la vertu ^ iYicapables de 
meriter ou de d^m^riter par elles-memes , et 
parconsequentd'etrepuniesourecompensees; 
ce qui sappe la morale, les bonnes moeurs, et 
les fondemens sur lesquels la societe est eta- 
blici Mais d'ou vieht cet amour que general e- 
ment tous les hommes ont pour^la liberte ? Si 
c'^toit un etre ideal , d ou le connoitroient-ils ? 
II faut done qu'ils en aient fait Texperience , 
qu'ils Taient sentie ; il faut done qu elle exist© . 
teellement, ou il seroit improbable qu'ils pus* 
sent I'aimer. Quoi qu'en disent Calvin, Leib- 
nitz , les Arminiens et I'auteur du Systeme de 
la nature y ils ne persuaderont jamais a pelr- 
sonue que nous sommes des roues a moulin , 
qu'une cause necessaire et irresistible fait mou- 
voir au gre de son caprice. Toutes ces fautei 
dans lesquelles notre auteur est tombe , vien- 
nent de la fureur de Tesprit sy^tematique j il . 
s'est prevenu pour ses opinions ; il a rencontre 
desphenomenes, des circonstances et desmor- 
ceaux de detail qui cadroient bien avec son 
principe ; mais en generalisant ses idees^ il a 
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trouve d'autres combinaisons et des verites 
d'experience qui lui etoient contraires : pour 
ces dernieres , a force de les tordre et de leur 
feire violence, illes a ajustees lemieux qu*ila 
pu avec le reste de son systeme. II est certain 
qu il n'a neglige aucune des preuires qui peu- 
vent fortifier le dogme de la fatalite , et en meme 
temps il est clair qu'il le dement dans tout le 
cours de son ouvrage. Pour moi, je pense que 
dans un cas pareil un veritable pliilosophe doit 
sacrifier son amour propre a Tamour de la ve* 
rite. 

Mais passons a Tatticle qui regarde la reli- 
gion. On pourroit accuser Tauteur de seche- 
resse d'esprit et surtout de'mal-adresse,^parce 
qu il calomnie la religion chretienne en lui im- 
putant des defauts qu'elle n'a pas. Comment 
peut-il dire avec verity que cette religion est 
cause de tous les malheuts du genre humain? 
Pour s'exprimer avec j ustesse , il ayroit pu dire 
simplement que I'ambition et Tinteret des 
hommes se servent du pretexte de cette reli- 
gion pour troubler le monde et contei^ter les 
passions. Que peut-on reprendre de bonne foi 
dans la morale contenue dans le Decalogue ? 
N'y eut-il dans 1 evangile que ce seul precepte : 



9» 
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ne faites pas aux autres ce que vou^ ne 
voulez pas qu on vous fasse , „ on seroit 
oblige de convenirque ce peu de jmots renfer- 
me la quintessence de toute morale. Et le pax- 
don des offenses, et la chariti^et Thumanit^ ne 
furent-elles pas prechees par Jesus dans son 
excellent sermon de lamontagne? II nefalloit 
done pas corifondre laloi avec TalHis y les cho- 
ses ecrites et les choses qui se pratiquent , la 
veritable morale chretienne avec celle que les 
pretres ont degradee. Comment ddac peut-il 
charger la religion chretienne en elle-meme 
d'etre la cause de^la depravation des moeurs ? 
Mais Tauteur pourroit accuser les ^cclesiasti- 
ques de substituer la foi aux vertus de la societe, 
des pratiques extexieures aux bonnes oeuvres, 
des expiations legeres aux remords de la con- 
science, des indulgences qu'ils vendent, a la 
necessite de s'amender; ilpouvoit leur repro- 
cher d'absoudre du serment , de contraindre 
€t de violenter les consciences. Ces abus crimi- 
nels meritent qu on s'eleve contre ceux qui les 
introduisent et contre ceux qui les autoriserit: 
xnais de quel droit le peut-il faire , lui qui sup- 
pose les hommes machines ? Commentpeut-il 

reprendre ^ 
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tepfendre un6 machine tonsuree, que la ne- 
cessite a forcee de ttomper , de friponner , et 
de se jouer insolemment de la cx(§dulite du 
vulgaire ? 

Mais faisons un mbmeiit treve avec le sys- 

teme de la fatalite, et prenons les choses com- 

me elles sont r^ellement dans le monde. L*au- 

teur devroit savoir que la religion , les lois, un 

gouvernement quelconque , n'empScheront 

jamais que les Etats ne contiennent plus bu 

moins de scelerats dans le grand nombre des 

citoyen's qui les composent : partout la grosse 

masse du peuple est peu raisbnnable, facile 

a se liyrer au torrent de« passions , 'et pliis 

encline au vice que portee aU bieii; tout ce 

qu'on pent atteudre d'un bon gouvernement, 

c'est que les grands crimes y soient plus rares 

que* dans un mauvais. Notre auteur devroit 

davoir que des exagerations ne sont pas des 

xaisons, que des calomnies decr^ditent uii 

philosophe commeun auteur qui ne Test pas, 

et que lorsqu il se fache, c^ qui lui arrive paf- 

tbis, onpourroitluiappliquerce que Menippe 

dit a Jupiter : „ Tu prens ton foudre ,' tu as 

ft, done tort. „ H nY ^ ^ans ' doute qu'une 

• Tome VL . K 
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morale^ elle contient ce que les individus s^ 
doivent reciproquement , elle est la base de 
la societe; sous quelque gouvernement, de 
quelque religion qu'on soit , elle doit etre la 
meme; celle de Tevangile, prise dans toute. 
sa purete, seroit utile par sa pratique. Mais si 
nous admettons le ciogme du fatalisme, il n'y- 
a plus hi morale, ni vertu, et tout Tedifice de 
la societe s'ecroule. II est incontestable que 
le but de notre auteur est de renverser la reli- 
gion^ mais il a choisi la route la plus detour- 
nee et la plus difficile poury parvenir. Voici, 
ce me semble, la marche la plus naturelle 
qu'il devoit suivre ; attaquer la partie historic 
que de la religion, les fables absurdes sur les- 
quelles on a bati son edifice, les traditions 
plus absurdes , plus foUes , plus ridicules que 
tout ce que le* paganisme debitoit de plug 
extravagant. C'etoit le moyen de prouver que 
Dieu n\ point parle , c'etoit le moyen de re- 
tirer les hommes de leur sottei et stupide ere- 
dulite. L auteur ay oit. encore une. voie plus 
abr^ee pour aller a cette meme fin. Apres 
avoir etale les arguipens contre limmortalite 
de Tame, que Lucrece expose avec tant de 
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force dans son troisieme livre, il devoit en 
conclure , que tout finissant pour Thomme 
avec cette vie , et ne hii restant nul objet de 
craintie , ni d'esperance apres sa mort , il ne 
peat subsister par consequent aucun rapport 
entre lai et la divinite, qui nepeutni lepunir> 
ni le rerompenser. Sans ce rapport iln'y a plud 
ni culte, ni religion, etia divinite ne devient 
pour rhomme qu'un objet de speculation et 
de curiosite. Mais que de singularites et de 
contradictions dans I'ouvrage de ce philoso- 
phe ! Apres avoir laborieusement rempli deux 
volurnes de preuves de son syst^e , * ) il 
avoue qu'il y a peu d'hommes capables de 
Tembrasser et de s'y fixer. On croiroit done , 
qu'aussi aveugle qu'il suppose la natiire, il 
agit sans cause , et qu'une n^cessite iri*esistible 
lui fait composer un ouvrage capable de le 
preclpiter dans les plus grands perils, sans que 
lui ni personne en puisse jamais recueillir le 
moindre fruit. 

Venons-en a. present aux souveralns , que 
Tauteur a singulierement pris a tache de de- 
trier; j*ose Tassurer que jamais les ecclesiasti-* 

(♦Voi.n Chap, xnk 

K a 
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ques n'ont dit aux princes les sottises qu'il leur 

prete. S*il leur arrive de qualifier les rois 

d'images de la divinite, c'est sans doute dans 

un sens tres-hyperbolique , quoique Tinten- 

tion soit de les ^vertir par cette comparaison 

de ne point abuser de leur autorite,- d'etre 

justes et bienfaisans selon Tid^e.vulgaire qu on 

se forme de la divinite chez toutes les nations.- 

L'auteur se figure qu'il.se fait des traitesentre 

les souverains et les ecclesias tiques, par lesquels 

les princes, promettent d'honorer et d*accre- 

diter le clerge, a condition qu'il preche la 

soumission aux peuplesj j'pse Tassurcr que 

c'estune idee creuse, que rien n est plus faux 

ni plus ridiculement imagine que ce soi-disant 

pacte. II est tres-probable que les pretres ta- 

chent d'accrediter cette opinion , pour se faire 

valoir et pour jouer un rolej il est certain 

qua dejS: souverains par leur credulite , leur 

superstition, leur ineptie, etleur aveuglement 

pour Teglise donnent lieu de les soupgbnner 

d'une pareille intelligence; metis tout depend 

effectivement du caractere du prince. Lors-' 

qu'il est foible et bigot, les ecclesiastiques 

prevalent i s'il a le malheur d'etre incredule. 
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leg pretres cabalent centre lui, *et faute de 
mieux, calomnientet noircissent sa memoire. 
Je passe encore c6s petites bevues aux prd- 
juges de Tauteur^xnais comment peut-il accu- 
ser les rois d'etre la cause de la mauvaise edu- 
cation de leurssujetsplls'imagine que c'est un 
principe de politique, qu*ilvautmieux qu'um 
gouvernement commande a des ignorans qu'a 
une nation eclairee. Cela sent unpeu les idees 
d*uh recteur de college , .qui, resserre daiis un 
petit cercle de speculations , ne connoit ni le 
monde^ ni les gouvernemens, nl les elemens 
de la politique. San^ doute que touslesgou- 
vernemens des peuples ciYiliseff veillent a 
riristructibn publique. Que son?t done ces 
colleges, ces academies, ces universites dont 
FEurope fourmille," si ce ne sorit pas des eta- 
blissemens destines a instruire la jeunesse ? 
Mais pretendre que dans un vaste Etat un 
prince reponde de reducation que chaque 
pere de famille donne a ses enfans, c^est la 
pretention la plus ridicule que Ton ait jamais 
formee. II ne faut pas qu^un souverain fouille 
dans rinterieur des families, et qu'il se mele 
de ce iqui se fait danslesmaisons des particuliers, 

K 3 
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ou il nen peut resulter que la tyrannic la plus. 
odieuse. Notre philosophe ecrit ce qui se 
presente au bout de sa plume, sans en exa- 
miner les consequences ; et il a de rhumeiai: 
assurement , lorsqull qualifi^ polimeilt les 
cours de foyers de la corruption publique j 
en verite j'en suis hpnteux pour- la philoso— 
phie. Comment peut*on exagerer ace point? 
Comment peut^on dire de teiles sottises j^ 
Un esprit molns vehement, un sage se set oit 

4 

cpntente de remarquer que plus les societes 
gont nombreuses, et plus les vices y spntraf- 
lines, plus les passions .ont occasion de so 
deployer, plus elles agissent. On passeroit 
la comparaison du foyer a Juvenal, ou a 
quelque satyrique de profession , rpais i un 
philosophe. , , , . je n'en dis pas davantage. Si 
notre auteur avoit ete six mois syndic dans la 
petite ville de Pau, dans le Bearn, il.appre- 
cieroit mieux les hgmmes qu'il n apprendrx 
jamais a les connoitre parses vaines specula- 
tions. Comment peut-il s'imaginer que les 
souverains encouragent leurs sujets au crime, 
et quel bien leur reviendroit-ril de se mettre 
dans la necessity 4^ punir les malfaiteuys? U 



V 
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arrive sans doute de loin a loin que quelques 
scelerats echappent a la rigueur des lois; 
mais jamais cela ne provjent d'un dessein fixe 
d'^ncourager les attentats par I'esperance de 
rimpunite ; il faut attrlbuer ces sortes de cas' 
• a la trop grande indulgence du prince. II 
arrive sans* doute dans toutgouvernement que 
des coupables, par intrigue, par corruption, 
' ou par Tappui de protecteurs puissans, trou- 
vent le moyen de se soustraire auxpunitions 
qii'ils ont meritees. Mais poui: arreter ces sor- 
tes de maneges , d'intrigues , de corruptions , 
il faiidroit quun prince possedat Tomniscience 
que les theologiens attribuent a Dieu. En fait 
de gouvernement, notre auteur bronche a 
chaque pas; il s'imagine ^ue la necessite et 
la misere provoquent les hommes aux plus 
grands crimes. Ce n'est point cela. 11 n'y a 
aucuh pays oi tout honime qui n'est ni pa- 
resseux ni feineant ne trouve suffisamment 
par son travail de quoi subsister. Dans tous 
les Etats I'espece la plus dangereuse est celle 
des dissipateurs et des prodiguesj leurs pro- 
fusions epuisent en peu de temps leurs res- 
sources; ce qui les reduit a des extrernites 

K 4 
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facheuses, qui les forccnt ensuite a recourix" 
aux expediens les plu5 bas , ks plus odieu^ ^ 
les plus infames. La troupe de Catilina, 1^3 
adherens de Jules-C^sar, les frondeurs que I^ 
cardinal de Retz avoit ameutes , ceux qui 
s'attacherent a la fortune de Cromvel, etoient: 
tous gens de cette espece, qui ne pouvoient: 
s'acquitt^r de leurs dettes, ni reparer leur 
fortune (lelabree qu*en bouleversant TEtat 
dont ils* etoient citoyens. Dans les premieres, 
families d'un Etat lesprodigues friponnent et 
cabalent; chez le peuple ies dissipateurs et 
les paresseux finissent par devenir brigands , 
et par commettre les j^ttentats les plus enor^' 
mes cpntre la surete publiqu^. Apres que V^xxt 
teur a prouve evid^mment qu'il ne connoit 
ni les hommes ni .comment il faut les souver* 
ner, il repete les. declamations dessatyres de 
Boileau tontre Alexandre le Grand, il fait de& 
sbrties contre Charles-, Quint et son fils Phi- 
lippe II,. quoiqu*on s'apper^oive a ne s'y 
point tromper qu'il en veut a Louis XIV, De 
tous les paradoxes que les soi-disant philoso- 
phes de nos jours soutiennent avec le plus de 
complaisance J c^lui d^avilir lesgrands hommeS' 
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^\x siecle passe paroitleurtenirle plus a coeur. 
Oiaelle reputation leur reviendra-t-U d'exa- 
gerer les fautes d'un roi qui les a efFacees. a 
force de gloir6 et de grandeur ? Les fautes de 
Louis XIV d'ailleurs sont connues , et ces soi- 
disant philosophesn*ontpas seulementle petit 
avantage d'etre les premiers a les decouvrir. 
JJn prince qui ne regnera que huit jours, en 
commettra sans doute; a plus forte raison un 
monarque qui a passe soixante annees d6 sa 
viie sur le trone. Si vous voulez vous eriger en 
jvxge impartial, et que vous examiniez la vie 
de ce grand jrince , vous serez oblige de 
convenir qu'il a fait plus de bien que de mal 
dans son royaume. 11 faudroit remplir i^n vo- 
lume , si Ton vouloit faire son apologle en 
detailj je me borne ici aux chefs principaux^ 
Attribuez done ,» comme de raison , la perse- 
cution des huguenots a la foiblesse de^son 
age, a la superstition dans laquelle U avoit ete 
eleye, comme a laconfiance imprudente qu'il 
avoit en son confesseur ; mettez I'incendie du 
PaUtinat sur le compte de Thumeur dure et 
altjere de Louvoisj il ne vous restera guere 
de reproches a lui faire que sur quelquea 
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guerres cntreprises par vanite ou par esprit 
de hauteur. Au rc^te ^ vous ne pouvez lui refii- 
ser d'avorr et6 le protecteur des beaux arts. 
La France lui doit ses manufactures et son 
commerce; elle lui doit de plus Tarrondisse^ 
ment de ses belles frontieres et la considera- 
tion dont elle a joui de son temps en Europe. 
Rendez done hommage a ses qualites touables 
et vraiment royales. Quiconque de nos jours 
veut entamer les souverains, doit attaquer 
leur mollesse , leur faiueantise , leur ignorance ^ 
lis sont la plupart 'plus foibles qu'ambitieux , 
et plus vains qu*avides de dominer. 

Les veritables sentimens de Tauteur sur les 
gouvernemehs ne se decouvrent que vers la 
indeson ouvrage; c' est la qu'il nousapprend 
^ue selpn lui les sujetsdevroientjouirdu droit 
de deposer leurs souverains , lorsqu'ils en sont 
mecontens. C'est pour ameuer les choses a 
ce but qu'il se recrie contre ces grandes ar- 
m^es qui pourroient y porter qiielque obsta- 
cle; on croiroit lire la fable du loup et du 
berger de la Fontaine.Si jamais les idees creu- 
ses de notre philosophe pouvoient se realiser , 
il faudroit prealablement refondre les formes 
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du s:ouvernement dans tous les Etats de TEu- 
rope 5 c^ qui lui paroit vine bagatellej il fau- 

droit encore , ce qui me paroit impossible , 

'I 

que ces sujets, eriges enjuges de leurmaitxe, 
fussent et sages et equitable? 5 que les aspirans 
au tr6ne fussent sans ambition, que ni Tin- 
ttigue , ni la cabale, ni wn esprit d'indepen- 
dance ne pussent prevaloir; il faudroit encore 
que la race detroneefiit totalement etxtirpee, 
bu ce seroient des alimens de guerres civiles y 
et des chefs de partis toujour%prets a se mettre 
a la tete des factions 5 pour troubler I'Etat. II 
result eroit encore , en consequence de cette 
forme de gouvernement , que \q% candidats 
et les pretendans au trone remueroient cpnti- 
nuellement, animeroient le peuple contrele 
prince, et fomenteroiiejit des seditions et des 
re voltes , a la faveur desqueUes ils se flatter oient 
d'elever leur fortune et dieparvenir a la domi- 
nation 5 de sorte qu'un gouvernement ,pareil 
seroit sans cesse expose a. des guerres intes- 
tines, mille fois plus dangereuses ^ue. lesr 
guerres etrangeres. C'est poui: eviterde sem- 
blables inconveniens que Tordre de succession 
a ete adppte ^t etabli dans plusieurs Etats de 
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TEurope. On s'est apper^u du trouble que Igs 
elections entrainent apres elles, et Ton acrain t:, 
comme d^ raison, que des voisins jaloux ihg 
profitassent d'une occasion aussi favorable 
pour subjuguer ou devaster le royaume. L'aix- 
teur pouvoit facilement s'eclaircir sur les 
consequences de ses principes ; il n'avoit qu'a. 
Jeter un coup-d*oeil sUr la Pologne , ou cha- 
que election de roi est Tepoque d une guerre 
civile et etrangere. 

C'est une grande erreur de croire que dans 
les choses humaines il puisse se rencontrer 
des perfections; Timagination peut se forger 
de tellesxchimeres, mais elles neseront jamais 
r^alisees, Depuis que le monde dure , les na- 
tions ont essaye de toutes les formes de gou- 
vernement, les histoires en fourmillent; mais 
il n'en est aucUn qui ne soit sujet a des in- 
conveniens: laplupart des peuples ont cepen- 
dant autorise Tordre de succession des families 
regnantes, parce que dans le choix qu'ils 
avoient a faire, c'^toit le parti le nioins mau- 
vais. Le mal qui resiilte de cette institution, 
consiste en ce cj^'il est impossible que dans 
une famille les talensetle merite soient trans- 
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mis sans interruption de pere en fils pendant 
une lotigue suite d'annee^ , et qu*il arrive que . 
letrone est quelquefoisoccupe par des princes 
indignes de le remplir. Dans ce cas mema 
Teste la ressource d*habilesministres,quipeu- 
vent reparer par leur capacity ce que Tinep- 
tie du souverain gateroit sails doute. Le bien 
qui suit evidemment de cet ^arrangement, 
consiste en ce que des princes nes sur le tronc' 
ont moins de morgue et de vanite que dea 
nouve^ux parvenus, qui, enfles de leur gran- 
deur, et dedaignant ceux qui furentleurs 
egaux, se complaisent a leur faire sentir en 
toute occasion leur superiorite. Mais observez 
surtoutqu'un prince qui est sur que ses enfans 
liii succederont, croyant travailler pour sa 
famille, s'appliquera avec bien plus de zele 
au vrai bien de TEtat qu il envisage comme 
son patrimoine; au lieu que dans les Etats 
electifs les souverains ne pensent qu'a eux> a 
ce qui pent durer pendant leur vie , et a rien 
de plus; ils tach^nt d'enrichir leur famille^ 
etlaissent tout deperir dans un Etat qui a 
leurs yeux est une possession precaire i la- 
quelle il faudra jfcnoncer un jour. Si quel- 
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qu'Un veut s'qn convaincre, il n*a qu*a s\t\^ 
former de ce qui se passe dans les eveches dte 
rAllemagne, en Pologne, i Rome mem6 , oii 
les tristes effets de Telection ne sont quetrop 
evidens* Quelque parti qu'on prenne dans ce 
monde, il se trouve sujet a des difficultes, et 
souvent a de terribles inconveniens 5 il faut 
done , lorsqu'cn se croit assez lumineux paur 
pouvoir ^clairer le public, se garder surtout 
de proposer des remedes pircs que les maux 
dont on se plaint j et quand on ne peut faire 
mieux , s'en tenir aux anciens usages , et sur^ 
tout aux lois et^iblies* 
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■ f J E pogme de la Henriade est connu de toute 
TEurope. Lea editions multipliees qui s'en 
sont faiths , Tont repandu chez toujtes les na- 
tions qui ont des livres , et qui sont assez poli- 
ce es pour avoir quelque gout pour les lettres. 

Mr de Voltaire est peut-etre Tunique au- . 

teur , qtii preferant la perfection de son art aux 

interets de son amour propre, ne se soit point 

lasse de corriger ses fautes. Depuis la premiere 

Edition , oti la Henriade parut sous le titre de 

Poeme de la Hgue, jusqu'a celle qu'on donne 

aujoutd'hui au public, Tauteur s*est toujours 

^leve d'elforts en efforts jusqu'a ce point de 

perfection que les grands genies et les mai- 

tres de Tart ont ordinairement mieux dans 

Vid^e qu'il ne leur est possible d'y atteindre. 

L'edition qu'on donne a present au public 

est considdrablement augmenteepar Tauteurj 

Tome VI. L 
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c*est une marque evidente que la fecondite de 
son genie est comme une source intarissable, 
et qu'on pent toujours attendre , sans se trom- 
per , des beautes nouvelles , et quelque chose 
de parfait , d*une aussi excellente plume que 
Test celle de Mr de Voltaire. 

Les difficultes que ce prince de la poesie 
fran^oise eutasurmonter, lorsqu'ilcomposace 
poeme epique , sont innombrables. II avoit 
contre lui les prejuges de toute TEur ope et ceux 
de sa propre nation, qui etoit du sentiment 
que Tepop^e ne reussiroit jamais en fran^ois; 
il avoit devant lui le triste exemple desespre- 
curseurs, qui avoient tous bronche dams cette 
penible carriere ; il avoit encore a combattre 
ce respect superstitieux du peuple savant pour 
Virgile et pour Homere^ et plus que toutcek 
une sante foible et delicate, quiauroitmis tout 
autre homme moins sensible que lui a la gloire 
de sa nation hors d'etat de travaiUer. Malgre 
tous ces obstacles, Mr de Voltaire est venu a 
bout d executer son dessein , quoiqu'aux dee- 
pens de sa fortune et souvent de son repos. 
Un genie aussi vaste^, un esprit aussi su- 
blime, un homme aussi laborieux que Vest 
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JVfr de Voltaire , se seroit ouvert le cheminaux 
emplois les plus illustres, s'il avoit voulu sortir 
de la sphere des sciences qu'il cultive, pour se 
vouer a ces affaires que Tint^ret et rambition 
des hommes ont coutume d appeler de solidea 
occupations : mais il a prefere de suivre Tim-* 
pulsion irresistible de son genie, aux avantages 
que la fortune auroit ete forcee de lui accorder. 
Aussi a-t-il fait des progr^s qui repandent 
parfaitement a son attente. II fait autant d*hon- 
iieur aux sciences que les sciences lui en font. 
On ne le connoit dans la Henriade qu'en 
qualite de poete 5 mais il est philosophe pro- 
fond , et sage historien eii m^me temps. 

Les sciences et les arts sont comme de vastea 
pays , qu'il nous est presqtie aussi impossible 
de subjugiier tous , qu'il la ete a Cesar ou bien 
a Alexandre de conquerir le monde entier. II 
faut beaucoup de talens et beaucoiip d'appli-^ 
cation pour s'assujettir quelque petit terrain; 
aussi la plupart des hommes ne m,archent41s 
qu i pas de tortue dans la conquete de ca 
pays. li en a et^ cependant des sciences 
comme des empires du monde , qu'une infi- 
nite de petits souverains se sont partages. heat 

L <^ 
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petits souverains reunis ont compose ce qu'on 
appelle des academies ; et comma dans les 
gouvernemens aristocratiques , il s'est souyent 
trouve des hommes nes avec une intelligence 
superieure, qui se sont eleves au-dessus de« 
autres , de meme les siecles eclaires ont pro- 
duit des hommes qui ont concentre en eux les 
sciences qui devoient donner une occupation 
sufiisante a quarante tetes pensantes. Ce que 
les Leibnitz , ce que les Fontenelle ont ete de 
leur temps , Mr de Voltaire Test aujourd*hui; 
il n'y a auci^ne science qui n entre dans la 
sphere de son activite, et depiiis la geometrie 
la plus sublime jusqu a la poesie , la force de 
son genie a tout soumis. 

Quiconqueala connoissance du monde, et 
quiconque a lu les ouvrages cle Mr de Vol- 
taire, concevra sans peine que Tenvie ne pou- 
voit I'epargner : unmeritesuperieur joint aune 
Vaste reputation revoltent d'ordinaire les de- 
mi-savans, lesamphibiesd'eruditionet d'igno- 
ranee ; ces miserables etant eu;c-memes sans 
talens, maltraitent fierement ceux qu'ils pen- 
sent leur etre inferieurs, et pers^cutent opi- 
Qiatremeut ceux dont Teclatante lumiere les 
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eclipse. Aussi tout ce qu'ont pu la tnalice et la 
calomnie , Tingratitude et la haine, s'est ligue 
centre Mr de Voltaire ; il n'y a aucune sorte 
de persecution qu'iln'ait soufferte, et des ma^* 
gistrats qui pour le soin de leur propre gloire 
auroient dft le proteger, Font abandonne 
lachement a la haine de ceux que leurs crimes 
ont rendus ses ennemis. 

Malgre une vingtaine de sciences qui par- 
tagent Mr de Voltaire , malgre ses frequentes 
infirmites^ et lea chagrins que lui donnent 
d'indignes envieux , il a conduit sa Henriade 
a un point de maturite ou je ne sache pas 
qu'aucun poeme soit jamais parvenu. 

On trouve toute la sagesse imaginable dans 
la conduite et dans 1 economie de la Henriade. 
L'auteur a profite des reproches qu'on a faits 
a Homer e et a Virgile. Les chants de Tlliade 
ont peu ou point de connexion les uns avec 
les autres; ce qui leur a merite le nom de 
rapsodies. Dans la Henriade on trouve une 
liaison intime entre tous les chants ; ce n'est 
qu'un meme sujetdivise par Tordre des temps 
en dix actions principales. Le denouement 
de la Henriade est naturclj c'est la conversion 
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de Henri IV et son entree a Paris qui mettent 
fin aux guerres civiles des ligueurs qui trou- 
bloient la France , et en cela le poete fran^ois 
est infiniment auperieur au poete latin , qui ne 
termine pas son Eneide d'une maniere aussi 
interessante qu'il Tavoit commencee. Ce ne 
sont plus alors que les etinceiles du beau feu 
que le lecteur admir oit dans le commencem ent 
de ce poeme. On diroit que Virgile en a 
compose le premier chant dans la fleur de sa 
jeunesse , et qu'il a compose les derniers dans 
cet age ou Timagination mourante et le feu 
de r esprit a moitie eteint ne permet plus aux 
guerriers d'etre heros ni aux poetes d*ecrire. 
Si le poete frangois imite en quelques en- 
droits Homere et Virgile, c'est pourtanttou- 
jours une imitation qui sent T original, et dans 
laquelle on voit que le jugement du poete 
fran^ois est infiniment superieur au poete grec . 
etau poete latin. Comparez la descente d'U- 
lysse aux enfers avec le septieme chant de la 
Henriade 5 vous verrez que ce dernier est eriri- 
chi d une infinite de bea^tes que Mr de Vol- 
taire ne doit qu'a lui-meme ; la seule idee 
d attribuer aux reves de Henri IV ce qu'il voit 
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dans le ciel , dans les enfers , et ce qui lui est 
pronostique dans le temple du Destin , vaut 
seul toute riliade; car le reve de Henri IV i:^- 
mene tout ce qui lui arrive aux regies de la 
vraisemblance ; au lieu que le voyage d'Ulysse 
aux enfers est depourvu de tous les agremens 
qui auroientpu donnerl'air deveriteaTinge- 
nieuse fiction d'Homere. De plus , tous les 
episodes de la Henriade sont places dans leurs 
liexix. L'art est si bien cache par Tauteur, qu*il 
est difficile del'appercevoir, tantilparoit na- 
turelj et Ton diroit que cesfruits qu'aproduits 
la ftcondite de son imagination, et qui embel- 
lissent tous les endroits de cepoeme, n'y sont 
mis que par necessite. Vous n*y trouverez 
point de ces petits details ou se noient tant 
d'auteurs, a qui la secheresse et Tenflure tien- 
nent lieu de genie. Mr de Voltaire s* applique 
a decrire d'une maniere interessante les sujets 
pathetiques ; ilpossede le grand art d'emouvoir 
le coeur. Tels sont ces endroits touchans , la 
mort de Coligriy , Fassassinat de Valois, le com- 
bat du jeune Dailii , le conge que Henri IV 
prend de la belle Gabrielle d'Etrees et la mort 
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du brave d'Aumale, On se sent emu chaqiae 
fois qu*on en fait la lecture. En un mot, Taii- 
teur ne s'arrete qu aux endroits interessans, et: 
il passe legef ement sur ceux qui ne feroiexxt 
qu'allonger son poeme; il n y a ni du trop ni 
du trop peu dans la Henriade. 

Le merveilleux que I'auteur a employe , ne 
pent choquer aucunlecteur judicieux; tout y 
est ramene au vraisemblable par le systeme de 
Ja religion. 

Toutes les allegories qu'on trouve dans ce 
poeme sont nouvelles. II y a la Politique iqui 
habite au Vatican , le temple de TAmour, la 
vraiq Religion, l^s Vertus , la Discorde , tous 
les Vices 5 tout vit , tout qst anime par le pin- 
ceau de Mr de Voltaire : ce sont autant de 
tableaux qui surpassent, aujugement des con- 
noisseurs , tout ce qua produit le crayon ha*- 
bile de Caraqhe et du Poussin, 

II me reste 4 present a parler de la poesie 
du style , de cette partie qui characterise pro- • 
prement le poete. Jamais la langue fran^oise 
n'eut autant de force que dans la Henriade; 
on y trouve partout de la noble$se. L'auteur 
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s'eleve avecun feu infinijusqu'au sublime, et 
il ne s abaisse qu avec gi^ace et dignite. Quelle 
vivacite dans les peintures , quelle force dans 
les caracteres et dans les descriptions, et quelle 
noblesse dans les details ! Le combat dujeune 
Turenne doit faire en tout temps radmiration 
des lecteurs. C est dans cette peinture de 
lescrimej-dans ces coups portes, pares, ren- 
dus et re^us, que Mr de Voltaire a trouv^ 
principalement des obstacles dans le genie de 
sa langue ; il s'en est cependant tir^ avec toute 
la gloire possible : il transporte le lecteur sur 
le champ de bataille , et il vous semble plu- 
tot voir un combat qu en lire la description 
en vers. 

Quant a la saine morale, quant a la beaute 
des sentimens, on trouve dans ce poeme tout 
ce qu'on peut desirer. La valeur prudente de 
Henri IV , ainsi que sa generosite et son hu- 
manite, devroient servir d'exemple a tous les 
rois et a tous les heros , qui se piquent quel- 
quefois mal a propos de durete et de bruta- 
lite envers ceux que le destin des Ltats ou le 
«ort de la guerre a soumis a leur puissance : 
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qu'illeur soit dit en passant que ce n'est point 

dans rinflexibilite ni dans la tyrannic que 

consiste la vraie grandeur , mais bien dans 

ces sentimens que Tauteur e3q>rime avcc tant 

de noblesse. 

Amitie , don du ciely plaisir des gran- 

des ones , 

Amitie , que les rots , ces Ulustres in-' 

grats^ 

Sont assez malheureux pour ne connoi-* 

ire pas. 

Le caractere de Philippe de Mornay peut 

aussi etre compte parmi les chef-d oeuvres de la 

Henriade. Ce caractere est tout nouveau ; un 

philosophe guerrier , un soldat humain , un 

courtisan vrai et sans flatterie. Un assemblage 

de vertus aussi rares doit meriter nos suffrages j 

aussi Tauteur y a-t-il puise comme dans une 

riche source de sentimens. Que j*aime a voir 

Philippe'de Mornay, ce fidelle et stoiqueami, 

a cote deson jeuneetvaillant maitre, repous- 

ser partout la mort et ne la donner jamais I 

Cette sagesse philosophique est bien eloignee 

des moeurs de notre siecle , et il est deplorable 
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pour le bien de rhumanite qu*un caractere 
aussi beau que celui de ce sage ne soit qu*un 
etre de raison. 

D'ailleurs la Henriade ne respire que I'hu- 
manite ; cette Vertu si necessaire aux princes , 
ou plutot leur unique vertu, est sans cesse re- 
levee par Mr de Voltaite. II montre un roi 
victorieux, qui pardonne aux v^incus; il con- 
duit ce her OS aux murs de Paris, ou aulieu de 
saccager cette ville rebelle , il fournit les ali- 
mems xiecessaires a la vie de ses habitans desoles 
par la famine la plus cruelle; mais d'un autre 
cote il depeint des couleurs les plus vives I'af- 
freux massacre de la saint Barthelemi et la 
cruaute inouie avec laquelle Charles IX hatoit 
lui-meme la mort de ses malheureux sujets 
calvinistesj la sombre politique de Philippe II j 
les artifices et les intrigues de Sixte Quint. 
L'indolence lethargique des Valois, et les foi- 
blesses que I'amourfit commettre a Henri IV, 
sont appreciees a leur juste valeur. Mr de Vol- 
taire accompagne tous ces recits de reflexions 
courtes, mais excellentes, qui nepeuventque 
former le jugement de la jeunesse , et donner 
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des vertus et des vices les idees quon en doit 
avoir. Partout dans ce poeme Tauteur recom- 
mande aux peuples la iidelite pour leurs lois 
et leurs souverains : il a immortalise le nom fiu 
President de Harlai, dontlafidelite inviolable 
pour son maitre meritoit une pareille recom- 
pense ; il en fait autant pour les conseillers 
Brisson , Larchet , Tardif , qui furent mis a 
mort par les factieux 5 ce qui fournit a Tau- 
teur la reflexion suivante : 

Vos noms toujours fameux vwront dans la 

Et qui meurt pour son roiy meurt toujours 

cvec gloire. 
Le discours de Poitiers aux factieux est aussi 
beau par la justesse des santimens que par la 
force de 1 eloquence. L'auteur fait parler un 
grave magistrat dans Tassemblee de la Ligtie. 
II s'oppose courageusement au dessein des re- 
belles, qui vouloient elire un roi d'entr'eux ; 
il les renyoie a la domination legitime de leur 
souverain, a laquelle ils vouloientsesoustraire; 
il condamne toutes les vertus des seditieux > 
en tant que vertus militaires, puisqu'elles deve-* 
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nolent criminelles des-lors qu*ils en faisoient 
usage centre leur roi. Mais tout ce que je 
pourrois dire de ce discours , ne sauroit en 
approcher ; il faut le lire avec attention ; je 
ne pretends qu'en faire remarquer les beaut^s 
a ceux des lecteurs auxquels elles pourroient 
^chapper. 

Je passe a la guerre de religion qui fait le 

lujet de la Henriade. L'auteur a dCi exposer 

aaturellement les abus que les superstitieux 

et les fanatiques ont coutume de faire de la 

religion; car on a remarque que, je ne sais 

par quelle fatality, ces sortes de guerres ont 

toujours'ete plus sanglantes, plus opiniatres 

que celles que Tambition des princes ou Tin- . 

docilite des sujets ont suscitees : et comme le 

ianatisme et la superstition ont.ete de tout 

temps les ressorts de la politique detestable des 

grands et des ecclesiastiques , il falloit n^ces-* 

sairement y opposer une digue. L'autc;ur a 

employe tout le feu de son imagination , et 

tout ce qu'ont pu I'^loquence et la poesie , 

pour mettre devant les yeux de ce siecle le^ 

&lies de nos ancetres , afin de nous en pre- 
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server a jamais; il voudroit purifier les sdldatfl 

et les camps des argumens pointilleux et sub- 

i 
tils de I'ecole ^ pour les r envoy er au peuple ' 

pedant des scolastiques ; il voudroit arracher 
pour toujours aux hommes le glaive saint | 
qu*ils prennent sur Tautel et dont ils egor- 
gent impitoyablement leurs freres. En un mot, 
le bien et le repos de la societe fait le prin- 
cipal but de ce poeme , et c'est pourquoi 
Tauteur avertit si sou vent d*eviter dans cette 
route Tecueil dangereux du fanatisme et du 
faux zele. 

II paroit Dependant , pour le bien de Thu- 
manite , que la mode des guerres de religion 
est finie, et ce seroit assurement une folie de i 
moins danslemonde; maisj'ose dire que nous 
en sommes'en partie redevables a T esprit phi- 
losophiquq (jui depuis quelques annees prend 
beaucoup le dessus en Europe: plus on est 
eclaire et moins on est superstitieux. Le siecle 
ou vivoit Henri IV etoit bien different. L'igno- 
rarice-monacale, qui surpassoit toute imagi- 
nation , et la barbarie des hommes ( qui no 
connoissoit d' autre occupation que celk dafl«r 
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a la chasse et de s'entretuer ) donnoit acces 
aux erreurs les plus palpable*. Marie de M^- 
dicis et les princes factieux pouvoient done 
alors abuser d'autantplusfacilement dela ere- 
dulite des peuples, que ces peuples etoient 
grossiers , aveugles et ignorans. 

Les siecles polis qui ont vu fleurir les scien- 
ces, n'ont point d'exemples a nous presenter 
de guerres de religion, ni de guerres seditieu- 
ses. Dans les beaux temps de Tempire romain, 
je veux dire vers laiin du regne d'Auguste, 
tout cet empire , qui composoit presque les 
deux tiers du monde, ^toit tranquille et sans 
agitation, Xes hommes abandonnoient les in- 
terets de la religion a ceux dont Temploi (§toit 
d'y vaquer, et ib preferoient le repos, les 
plaisirs et Tetude a Tambitieuse rage de s*^- 
gorger les uns les autres, soit pour des mots^ 
soit pour rinteret ^ ou pour une funeste 
gloire. 

Le siecle de Louis le grand, qui pent etre 
egale sans flatterie a celui d'Auguste, nous 
fournit de meme un exemple d un regne heu- 
reux et tranquille pour rint^rieur du royaume, 
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mais qui malheureusement fut trouble vers 
la fin par Tascendant que le pere Le Tellier 
ptit sur Tesprit de Louis XIV qui commen- 
5oit a baisser : mais c'est proprement Touvrage 
d'unparticulier, etTon n' en sauroit charger ce 
siecle, d*ailleurs si fecond en grands hommes^ 
que par une injustice manifeste. 
. Les sciences ont ainsi toujours contribu^ a 
humaniser les hommes, en les rendant plus 
doux, plus justes et moins portes aux violen- 
ces : elles ont pour le moxns autant de part 
que les lois au bien de la societe et au bon* 
heur des peuples. Cette fagon de penser ai- 
mable et douce se communique insensible- 
ment, de ceux qui cultivent les arts et les 
sciences, au public et au vulgaire; elle passe 
de la cour a la ville, et de la ville dans les 
provinces. On voit alors avec Evidence que 
la nature ne nous forme point assurement 
pour qiie nous nous exterminions dans le 
monde , mais pour que nous nous assistions 
dans nos comnluns besoins ; que le malheur, 
les infirmites et la mort nous poursuivent sans 
cesse , et que c'est une demence extreme de 

multiplier 
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multiplier les causes de nos miseres et Ae 
iiotre destruction. On teconnoit^ malgre la 
difference des conditions ^ l*egalite que la 
tiature a mise entre nous, la tiecessit^ qu*ily 
a de Vivre unis et en paix, de quelqiie nation^ 
de quelque opinion que nous soyons ^ que 
lamitie et la compassion sont des devoirs uni-* 
Versels^ en un mot 3 la reflexion corrige en 
nous tons les defauts du temperament* 

Tel est le veritable usage des sciences j et 
Voila par consequent la regie de Tobligation 
que nous devons avoir sL ceux qui les culti-^ 
Vent , et qui tachent d*en fixer Tusage parmi 
nous. Mr de Voltaire , qui embrasse toutes ce^ 
sciences, m'a toujours paru meriter une part 
a la gratitude du public , et d*autant plus 
gtaiide , qu il ne Vit et ne travaille que pOur 
le bien de Thumanite. Cette reflexion , et le 
desir que j*ai eu toute tna Vie de rendre hpm^ 
mage a la v^rite , m'ont determine a procurer 
cette edition au public J je Tai rendue aiissi 
digne qu'il m'a ete possible de Mr deyoltaire 
et de ses lecteurs. 

En urt,mot , il tti*a parti que donhel: des 
ttiatques d*estime a* cet admirable auteur. 

Tome VL - M 
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c'etoit en quelque fagon honorer notre siecle,' 
et que du moins la post^rite se rediroit d'age 
en age , que si notre siecle a produit des 
hommes celebres , il en a reconnu toute 
Texcellence , et que Tenvie ni les cabales n*ont 
pu opprimer ceux que leur merite et leurs 
talens distinguoient du vulgaire et meme des 
grands hommes. 
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J\/Lonsieur , Je me crois oblige de vous rendre 
raison de mon loisir etde Tusage que je fais 
de mon temps. Vous connoissez le gout que 
j 'ai pour la philosophies c'est une passion chez 
moi ; elle accompagne fidellement tous mei 
pas. Quelques amis qui connoissent eii moi ce 
gout dominant, soit pour s*y accommoder , 
soit qu'ils y trouvent plaigir eux - memes , 
m'entretiennent souvent sur des matieres* spe* 
culatives, de physique, de m^taphysiqtie, bii 
de morala. Nos conversations sont d' ordinaire 
peu remarquables , parce qu'elles i/oulent sur 
des sujets connus, ou qui sont au dessous de 
Toeil eclaire des savans. La conversation cjue 
j'eus hier au soir avec Philante , me parut plus 
digne d'atterition ; eile portoit sur un sujet 
qui interesse et partage presque tout le genre 
humain. Je pensai d'abord a vous; il me sem- 
bla que je vous devois cette conversatiohVje 
montai incontinent dans ma chambre- au 
retour de la promenade ; les idees toutes 
fraiches et Tesprit plein de notre discours , je 
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le couchai par ecrit le mieux qu'il me fixt 
possible. Je vous prie. Monsieur, de men dire 
votre sentiment; et si je suis assez heureux 
pour r^voir rencontre, votre sincerite sera le 
salaire de mes peines ; je me trouverai riche- 
ment recompens^^ si mon travail ne vous est 
pas desagreable. II faisoit hier le plus beau 
temps du monde ; le soleil brilloit d*un feu plus 
beau qu'i Tordinaire ; le ciel etoit si serein ^ 
qu'on n'appercevoit aucun nuage a la plus 
grand^ <iistance : j*avois passe toute la matinee 
a Tetude; et ,' pour me delasser du travail, je f^s 
une partie de promenade avec Philante ; nous 
nous entretinmes assez long-temps du bon- 
Jieur dont jouissent les hommes, et de Tinsen- 
sibilite de la plupart, qui ne goutent point les 
douceurs d'un beau soleil ^t d'un air pur et 
trartquille. De considerations en oonsidera- 
tions, nous nous apper^umes que notre dis- 
cours avoit infiniment allonge notre prome- 
nade et qu'il etoit temps de rebrousser chemin 
pour arriyer au logis avant Tobscurite. Phi- 
lante, qui I'observa le premier, m'en fit la 
guerre : je me defendis , ^n lui disant que sa 
conversation me paroissoit si agreable, que j[e 
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ne comptois pas les momens lorsque je me 
trouvois avec lui, et que j'avois feru qu'il etoit 
assez temps de penser a notre retour , lors- 
qu'on verroit baisser le soleil. Comment ! 

A 

baisser le soleil? repartit-il. Etes-vous coperni- 
eien, et vous accommodez-vous aux famous 
populaires de s'^xprimer , et aux erreurs de 
Tycho Brah^? Tout doucement, lui repartis- 
je; vous allez bien vhe. D'abord il ne s'agissoit 
point ici de philosophie dans une conversation 
famili^re; et si j*ai failli en pechant contre 
Copernic , ma faute doit m*etre aussi facile- 
ment pardonnee qu'a Josue, qui fait arreter le 
soleil dans sa course, et qui etant divinement 
inspire , devoit bien etre au fait des secrets 
de la nature. Josue parloit dans ce moment 
comme le peuple ; et moi , j e parle a un homme 
eclaire , qui m*entend egalement bien , d'une 
ou d'autre maniere : mais, puisque vous atta- 
quez ici Tycho Brahe , soufFrez que pour uri 
moment je vous attaque amon tour. II paroit 
que votre zele pour Gopernic est bien anim^; 
vous lancez d'abord des anathemes contre toi>s 
ccux qui s'e trouvent d'un sentiment contraire 
au sien. Je veux croire qull a raison ; mais 

M4 
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un systeme tres-difFerentassurementdu votre, 
€t qui,parunprincipe ^videmment faux, expli- 
que les memes menrbilles que celui de Coper- 
nic? Je vous attends aux erreurs desMalabares, 
leprit Philante. G'est justement de leur mon- 
tagne que j'allois vousparler; mais erreur tant 
qu*il vousplaira, ce systeme, mon cher Philan- 
te , explique parfaitement bien ks operations 
astronomiques de la nature ; et il est etonnant, 
que partant d'un point aussi absurde que Test 
celui desupposer le soleiluriiquement occupe 
a faire le tour d^une grande montagne qui se 
troMve dans le pays de ces barbares, ces astro- 
nomes aient pu si bien predire les memes 
revojutions et les memes. eclipses que votre 
Copernic : Terreur des Malabares est grossiere, 
celle de Copernic est peut-etre moins sensible. 
Peut-etre verra-t-onun jour quelque nouveau 
philosbphe dogmatiser du haut de sa gloire, 
et tout bouffi d'arrogance , ( de quelque de- 
couvertepeu importante et toujours suffisante 
pour servir de base a un nou^veau systeme , ) 
trait er les coperniciens et les newtoniens 
comme un petit essaim de miserables qui ne 
meritent pas qu'on releve leurs erreurs. II est 
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Txai, dit Philante, que les nouveaux philoso- 

phes ont eu de tout temps le droit de triom- 

pherdes anciens. Descartes foudroya les saints 

de recole, et il fut foudroye a son tour par 

Newton , et celui-ci n'attend qu un successeur 

pour subir le meme sort. Ne seroit-ce point, 

repris-je, qu*il ne faut que de Tamour-propre 

pour faire un systeme ? De cette haute idee de 

son merite nait un sentiment d'infaillibilite; 

alors le philosophe forge son systeme. II com* 

mence par croire aveuglement ce qu*il veut 

prouver ; il cherche des jraisons pour y donner 

un air de vraisemblance , et de la une source 

intarissable derreurs. II devroit tout au 

contraire commencer par remonter , au 

moyen de plusieurs observations , de conse- 

quences en consequences, et voir simplepient 

a quoi elles aboutiroient , et ce qui en resul- 

teroit : on en croiroit moins, et on appreildroit 

savamment a douter , en suivaiit les pas timides 

de lacirconspection. II vous faudroit des anges 

pour philosopher 5 me dit vivement Philante; 

car ou trouver un homme sans prevention et 

parfaitement impartial? Ainsi , hii dis-je, 

Verreur est notre partage. A Dieu ne plaise ! 
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reprit mon ami ; nous sommes fait8 pour la 

verite. Je vous prouverai bien le contxaire , si 

vous voulez vous donner la patience de m'e- 

couter lui dis-je ; et pour cat effet, comme 

nous voici proche de la maison , nous nous 

asseyerons sur ces bancs ; car je. vous crois 

fatigue de la promenade. Philante , qui n'est 

pas trop bon pieton , et qui avoit plutot 

marche par distraction et machinalement que 

de propos delibere , fut charme de s'asseoir. 

Nous nous plagames tranquillement , et je 

repris a-peu-pres ainsi 4 j e vous ai dit , Philante , 

que Ferreur etoit notre partage 5 je dois vous 

le prouver, Cette erreur a plus d'une source. 

II paroit que le createur ne nous a pas destines 

pour posseder beaucoup de science et pour 

faire un grand chemin dans le pays des connois- 

sances : il a place les verites dans des abymesque 

nos foibles lumieres ne sauroient approfondir, 

et il les a entourees d'une epaisse haie d'epines. 

La route de la verite ofFre des precipices de 

tous cotes: on ne sait quel sentier suivre pour 

eviter ces dangers 5 et si Ton est assez heureux 

pour les avoir franchis , on trouve sur son 

chemin un labyrinthe,'OU le fil merveilleux 
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d' Ariadne n'est d'aucun usage, et dont on ne 
peut jamais se tirer : les uns courent apres un 
fantome imposteur qui les trompe par se9 
prestiges , et leur donne pour bonne monnoie 
ce qui est de faux aloi ; ils s'egarent, semblables 
a ces voyageurs qui suivent dans Tobscurite les 
feux foUets dont la clarte les seduit. D'autres 
devinent ces verites si secretes ; ils croient 
arracher le voile de la nature, ils font de« 
conjectures, et c'est un pays ou il faut avouer 
que les philosophes ont fait de grandes conque- 
tes. Les verites sont placees si loin de notre 
vue , qu'elles deviennent douteuses , et pren- 
nent de leui eloignement meme un air equi- 
voque : il n'en est presque aucune quin'ait et6 
combattue ; c'est qu'il n en est aucune qui n*ait 
deux faces : prenez-la d[un cote , elle paroit 
incontestable j prenez-la de Tautre , c'est la 
faussete meme. Rassemblez tout ce que votre 
raisonnement vous a fourni pour et contre j 
reflechissez , deliberez, pesez bien, vous ne 
saurez a quoi vous determiner. Tant il est vrai 
qu'il n'y a que le noljibre des vraisemblances 
qui donne du poids a T opinion des hommes. 
Si quelque vraisemblancepour ou contre leur 
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echappe , ils prennent le mauvais parti ^ et 
,comme jamais rimagination ne peut leur 
offrir avec une meme force le pour et le 
contre ,*ils se determineront toujours par 
foiblesse, et la verite se derobe a leurs yeux. 
Je suppose qu'une ville soit situee dans une 
plaine , que cette ville soit assez longue , et 
qu'elle ne contienne qu*une rue ; je suppose 
encore qu'un.voyageur qui n'a jamais entendu 
parler de cette ville , s*y rende et qull en 
voie toute la Jongufeur , il jugera qu'elle est 
immense , parce qu'il ne Ta voit que d un 
cote, et son jugement sera tres-faux, puisque 
nous avons vu qu'elle ne contefioit qu'une 
rue. II en est de meme des verites, lorsque 
nous les considerons par parties et que nous 
faisons abstraction du tout. Nous jugerons 
bien de cette partie , mais nous nous trom- 
perons considerablement sur la totalite. Pour 
arriver a la connoissance d'une verite impor- 
tante , il faut auparavant avoir fait une provi- 
sion preliminaire de verites simples, qui cori- 
duisent, ou qui servent d echelons pour attein- 
dre a la verite composee qu on cherche; c'est 
encore ce qui nous manque. Je ne parle point 
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des conjectures, je parle des verites evidentes, 
certaines et irrevocables. A prendre les choses 
dans un sens philosophique , nous ne connois- 
sons rien Sxx tout j nous nous doutons de cer- 
taines verites, noxts nous en formons une.no-' 
tion vagvie, et nous modifions par les organes 
de la voix de certains sons que nous appelons. 
des termes scientifiques , dont le resonnement 
contente nos breiUes, que notre esprit croit 
comprendre, et qui, bien pris, n'offrent a 
rimagination que des idees confuses et emv 
brouillees; de sorte que notre philosophic se 
leduit a Thabitude que nous nous faisons de 
nous servir d* expressions obscures, de ter- 
\ mes que nous ne comprenons gueres, et a 
I une profonde meditation sur des efFets dont 
. les causes nous restent bien inconnues et bien 
cachees. L'amas pitoyable de ces reveries est 
honor^ dubeau nom d'excellente philosophic, 
que Tauteur annonce avec Tarrogance d'un 
charlatan , comme la d^couverte la plus rare ^ 
et la plus utile au genre humain. La curiosite 
vous pousse-t-elle a vous informer de cette 
decouverte ? vous croyez trouver des choses : 
quelle injustice de vous y attendre? Non, 
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cettedecouvertesirare, siprecieusene cionsisw 
que dans la composition d*un nouveau mot i 
plus barbare qu aucun de /:eux qui ont jamais 
paru: Ce houveaumot, seloti notre charlatan^ 
cxplique merveilleusemjent certaine verite 
ignor6e , et vous la montre plus brillante que 
le jour* Voyez , examinez , depouillez son idee 
de Tappareil des termes qui la couvroient 5 ; 
il ne vous en teste . rien ; meme obscurite > 
memes tenebres. C-est une decoration qui dis- 

■ i 
paroit, et qui detruit avec soi les prestiges de i 

rillusion. La veritable connoissance^e la verite 
doit etre bien differente de celle que je viens 
de vous presenter ; il faudroit pouvoir indiquef | 
tontes les causes ; il faudroit , en remontant i 
jusquaux premiers principes 5 les connoitre et 
en developper Tessence. C'est ce que Lucrece 
sentoit bien , et ce qui faisoit dire a ce poete 
philosophe : Felix, quipotuit rerUnt cognoscere 
causas ! Le nombre des premiers principes des 
etres et les ressorts de la. nature sont oil trop 
immenses ou trop petits pour etre apper^us 
et connus des philosophes : de la viennent 
ces disputes sur les atomes , sur la matiere 
divisible a Tinfini,^ sur le plein ou sur le vide^ 

sui* 
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sur le mouvement , sur la maiiiere dont le 
monde estgouverne : toutautantde questions 
tres-epineuses et que nous ne resoudrons ja- 
mais. II semble que Thomme s'appartienne ; 
il me paroit que je suis maitre de ma person- 
ne , que je m'approfondis , que je me connois : 
mais je m'ignore ; il n'est pas decide encore si 
je suis une machine, un automate remu^ par 
les mains du createur , ou si je suis un etre 
libre et independant de ce createur ; je seng 
que j'ai la faculte de me mouvoir, etje ne 
sais point ce que c'est que le mouvement, si 
cest un accident, ou si c'est une substance, 
Un docteur vient crier que c est un accident, 
Tautre jure quac'est une substance j ils se dis- 
putant , les courtisans en rient , les idoles de 
la terre les meprisent, et le peuple les ignore, 
eux et le sujet de leurs querelles. Ne vous pa- 
roit-il point que c'est mettre la raison hors de 
la sphere de son activite , que de Temployer 
a des matieres si incomprehensibles et si abs- 
traites ? II xae semble que notre esprit n est 
pas capable de ces vastes connoissances : il en 
\e3t de nous comme des hommes qui voguent 
le long des cotes ; ils imaginient que c*est le 
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continent qui se remue , et ne croient point 
se remuer eux-memes ; il en est pourtant tout 
autrement, le rivage est inebranlable , et ce 
sont eux qui sont pousses par le vent. Notre 
amour propre nous seduit to uj ours ; nous 
donnons a toutes les choses que nous ne pou- 
vons pas comprendre Tepithete d'obscures, et 
tout devient inintelligible, des qu'il est hors 

. de notre portee : c'est cependant la nature de 
notre esprit qui nous rend incapables de gran- 
des connoissances. II y a des verites eternelles, 
cela est incontestable ; mais pour bien com- 
prendre ces verites , pour en connoitre jus- 
qu'aiix moindres raisons , ilfaudroit un million 
de fois plus de memoire que n'en a Thomme ; 
il faudroit pouvoir se livrer entierement a la 
connoissance d'une verite ; il faudroit une vie 
de Mathusalem , et plus longue encore , une 
vie speculative , fertile en experiences y il fau- 
droit enfin une attention dont nous ne sommes 
pas capables. Jugez apres cela si Tintention du 
createur a ete de nous rendre des gens bien 
habiles ; car voila les emp^chemens qui sem- 

"blent emaner de sa volonte, et Texperience 
nous fait connoitre que nous avons peu de 
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iiapacite, peu d*applicatidn ^ que hotre genifc 
ii*est pas assei Wanscendant pour penetfer les 
Verites, etque nous n'avtjns.'pas une memoirfe 
assez vaste et asse'z sure pour la charger de 
toutes les connoissahces necessaires a cette 
belle et penible etude. II se troiive encore uri 
ciutre obstacle qui nous eiiipeche de parvenir 
d la connoiSsancie de la verite , dont les hom- 
ines ont etnbarrasse leur chemiti , comine ^i 
ce chemiti etoit trop aise par liii-meme. Cdt 
obstacle consiste dans les prejUges de 1 edu- 
cation. La plus girande partie des homrhes est 
dans des pirincipes evidemment faux ; leur 
physique est tres-fautive , leur me(aphysique 
lie vaut rien • leur inoirale consiste darts uh 

■ 

interet sotdide , dails uh atta(iheilieilt sanS 
bornes aux bietls de la terre : ce qui est che2 
eux une gt^ande Vertu , (i'est uiie sage pr^^ 
Voyance qui les fait songer a Tavenir , et qui 
pourvoit de loin a la subsistance de leur fa- 
inille. Vous jugez bien que la logique de ces 
ssortes de gens est sortable au reste de leur phi- 
losophie; aussi est-elle pitdyable : Tart de rai- 
fiotiner chez eux cohsiste i parler seuls , k de*- 
cider de tout , et a ne point soufFrir de td- 

N a 
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pUque. Ces petits legislateurs de famiUe s'in- 
triguent d'abord extremement des idees qu'ils 
veulent imprimer a leur progeniture ; pere , 
mere, parens travaillent a etemiser leurs er- 
reiirs : au sortir du berceau, onprend bien de 
la peine pour donner aux enfans une idee du 
moine bourru et du loup-garou. Ces belles 
connoissances sont a Tordinaire suivies d'au- 
tres qui les valent: Tecole y contribue de son 
cote; il vous faut passer par les visions de 
Platon pour arriver a celles d'Aristote, et d'un 
saut on vous initie aux mysteres des tour- 
billons. Vous sortez de Tecole la memoire bien 
charg^e de mots , I'esprit plein de supersti- 
tions 5 et rempli de respectpour les ancierines 
billevesees. L'age de la raison arrive : ou vous 
secouez le joug de Terreur , ou vous renche- 
rissez sur vos parens : ont-ils ete borgnes ? vous 
devenez aveugle; ont-ils cru de certaines cho- 
ses , parce qu ils ^'imaginoient de les croire ? 
yous les croirez par opiniatrete. Ensuite Fex- 
emple de tant d'hommes qui adherent a un 
sentiment vous entraine , leurs suffrages sont 
pour vous une autorite suffisante ; ils donnent 
du poids par leur nombre j Terreur populair^ 
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fait des proselytes et triomphe ; enfin ces er- 
reiirs inveterees deviennent formidables ^par 
la suite des temps. Figurez-vous unjeunear- 
brisseau dont le jet se ploie a TefFort des vents , 
qui dans la suite de sa duree oppose sa tete 
altiere aux nuees , et presente a la hache du 
bucheron un tronc inebranlable. Comment ! 
dit-on, monpere a raisonne ainsi, et il y a 
soixante , il y a soixante et dix ans que je rai- 
sonne de meme : par quelle injustice preten- 
dez-vous que je commence a present a rai- 
sonner d'une autre maniere? II me sieroit bien 
de redevenir ecolier, et de m'engager comme 
apprenti sous votre direction. Allez , allez , 
j'aime mieux ramper sur les pas de Tusage , 
que de m'eleyer nouvel Icare avec vous dans 
les airs : souvenez-vous de sa chute ; c'est-la 
le salaire des nouvelles opinions , et c'est-la la 
peine qui vous attend. Uopiniatrete se mele 
souvent a la prevention /et une certaine bar- 
barie qu'on appelle le faux zele , ne manque 
jariiais d'etaler ses tyranniques maximes. Voila 
les efFets qui suivent les prejuges de Tenfance ; 
lis prennentune plusprofonde racine, a cause 
de la flexibilite du cerveau a cet age tendre. 

N3 
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Les premieres impressions sontlesplus vives,' 
et tpqt ce que peut la force du raisonnement , 
ne paroit que froid en pomparaison. Vous 
voyez, mpn cher Philante, que Terreur est 1q 
partage des humains, Vous comprendre?; sans 
doute, apres tout ce que je vieris de vous de- 
tainer , qu'il faut etr^ bien infatu^ de s^s opi- 
nions pour se croire au-dessus de Ten^eufj et 
qu'il faut etre soi-m$me tres-ferme dans ses 
arsons pour oser entreprendre de desar^onner 
Iqs autres. Je commence a voir a mori grand 
e^onnement, repondit Philante, que la plu-r 
Pfirt des erreurs sont invincibles pour ceui^ 
qui ^n sont infectes. J^ vous ai ecoute ayeQ 
plaisir et avec attention , etj'ai fort bien re-r 
tenu, si je ne me trompe , les causes' de Ter- 
r^ur que vous m'avez iudiquees, C'etoit , di-. 
ai§z;-vous , I'eloignement ou la verite est de 
ngs yeiix, le petit nombre des connoissances, 
1^ foiblesse et Tinsufiisance de notre esjprit, et 
les prejuges de Teducatiqu. A meryeille, Phi-« 
l^nt^, vous avez une. njemoire tout^. diyine , 
et si Dieu et U nature daignpient formey qi; 
jnqrtel capable d'^n^brass^r l^urs subljrrreg ye-e 
fitosy ^e serpit a^^urement vpus? qui uni^s^aj 
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.a cette memoire vaste un esprit vif et un ju- 

gemerit solide. Treve de complimenB , reprit 

Philante^ j'aime mieux des raisonnemens phi- 

losophiques que vos louanges : ilne s'agit point 

ici de faire mon panegyrique, mais il s'agit de 

faire amende honorable au nom de Torgueil 

de tous les savans , et de faire un humble aveu 

de notre ignorance. Je vous seconderai mer- 

veilleusement , Philante , lor&qu'il faudra met- 

txe au jour notre profonde et (!rasse ignorance; 

J'en fais tres-volontiers laveu ; je vais meme 

^iisqu'^upyrrhonisme, et je trouye qu'on fait 

Jbien de n'avoir qu'une foi equivoque pour ce 

que nous appelons les verites d'experience. 

Vous voila en bon chemin, Philante. Le scep- 

ticisme ne vou? CQnvient point maL Pyrrhon 

au Lycee n auroit pas autrenxent parl^ que 

vous. Je vous avoue, lui dis-je , que je suis un 

peu academicien 5 je considere les choses de 

tous les^ cotes; je doute etje suis inde terminer 

c'est Tunique moyen de 5e garantir de Ter- 

reuT-, Ce scepticisme ne me fait pas marcher 

a pa,s de geant, a pas d'Homere vers la verite j 

nciais aussi me sauve-t-il des embuches de^ 

prejugeg, ... , 
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Et pourquoi craignez - vous Terreur , re- 
partit Philante , vous qui en faites si bien I'a- 
pologie ? Helas ! lui dis-je , il y a telle erreur 
dont la douceur est preferable a la verite : 
ces erreurs vousremplissent d'idees agreables; 
elles vous comblent de biens que vous n*ave2 
point 5 et dont vous ne jouirez jamais ; elles 
vous soutiennent dans vos adversit^s , et dans 
la mort meme, pres de perdre tous vos biens 
et votre vie , elles vous font encore voir , 
comme dans une perspective , des biens pre- 
ferables a ceux que vous perdez , et des tor-^ 
irens de volupt^ dont les delices sont capables 
d'adoucir la mort meme , et de la rendre ai- 
mable , s'il etoit possible. Je me rappelle a ce 
propos rhistoire quon m*a fcontee d un fou^ 
peut-etre vous dedommagera-t-elle de tnon 
long et didactique raisonnement. Mon si- 
lence 5 me dit Philante , Vous fait assez com- 
prendre que je vous ecoute avec plaisir, et 
que j(B suis curieux d^entendre votre histoire^ 
je vais vous contenter, Philailte, a condition 
que vous ne vous repentirez point de m'avoir 
fait jaser. 

II y avoit un fou aux petites maisons de 
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Paris 5 homme de tres-bonne naissance , qui 
mettoit tous ses parens dans la derniere af- 
fliction par le derangement de son cerveau ; il 
etoit sens^ sur tout autre sujet, hors celui de 
sa beatitude : alors ce n'etoit que compagnies 
decherubins, de seraphins et d'archanges; il 
chatitoit tout le lour dans le concert de ces es- 
prits immortelsj il etoit honore de visions 
beatifiques , le paradis etoit sa deumeure , 
lesanges etoient ses coiiipagnons, et la manne 
celeste hii servoit d'aliment. Get heureux fou 
jouissoit d'un bonheur parfait dans les petites 
tnaisons , losrqu'un medecin ou chirurgien 
vint pour son malheur faire la visite des fous. 
Ce medecin oiFrit a la famille de guerir le beat. 
Vous pouvez croire qu'on n'epargna aucune 
promessepourTengager a se surpasser, et a ef* 
fectuer des prodiges s'il le pouvoit. finfin, 
po\ir abreger, soit par dessaignees, ou par 
d autres remedes , il reussit a remettre le fou 
dans soil hon sens* Celui-ci , fort etonne de 
ne plus se trouver au ciel, mais dans un ap- 
partement assez approchant d'un cachot^ et 
environne d'une compagttie qui n avoit rien 
d'angelique, s'emporta extremement contre le 
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medecin. J etois bien dans le ciel lui dit—il ,' 
ce n'etoit pas a vous de in'en falre sortir; je 
voudrois que pour votre peine vous fussie^ar 
condamne apeupler reellement le pays des 
damnes dans les enfers* 

Vous voyez par-la, Philante , qu'il est d'heu-^ 
reuses erreurs ; il ne m'en coutera rien de 
vous montrer qu'elles sont innocentes. Je le 
veux bien , dit Philante ; aussi bien nous sou- 
pons tard, et nous avons encdre pour le 
moins trois heures a notre disposition. II ne 
m'en faut pas tant, repris-je , pour ce que j*ai 
a vous dire; je serai plus menager de xnpn 
temps etde votre patience. Vousetes convenu 
il y a uh moment que Teriieur etoit involon- 
taire cliezceux quien sontinfectes; ils croient 
tenir la verite , et ils s'abusent. Ils sont excu* 
sables dans.le fait, car selon leur supposition 
ils sont surs de la verite j ils y vontde bonne 
foi, ce sont les apparences quileiir eri im- 
posent, ils prennent Tombre- pour le.corpg. 
.Consider ez encore, je vous prie ^ que le mo- 
tif de ceux|qui tombent dans Terreur est loua* 
blej ils cherchent^la verite, il§ s'^garent^ans 
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le chemin , et s'ils ne le trouvent point , ce n'en 

etqit pas moins leur volonte ; ils manquoient 

cje guides, ou ce qui pis est, ils en avoient 

de mauvais; ils cherchoient le cheniin de la 

verite, mais leurs forces n'etoi^nt pas suffi- 

santes pour y arriver, Pourroit-on condamn^r 

UTfi homme qui se noieroit en passant un fleu- 

vje extremement large qu*il n*auroit pas la 

fprce de franchir? A moins quei de n avoir 

Tien d*humain , on compatiroit a sa triste des- 

tinee , on plaindroit un homme si plein de 

courage, papa^le dnn dfssein aussi genereux 

et ^ussi hfirdi, de jxbyo'xx point ete assez se- 

cp,uru de la nature j sa temerite paroitroit 

digne d'un sort plus heureux, etsescendr^a 

s^roient arrosees de larmes, Tout homme qui 

pense doit fair^ des efforts pour connoitre 

la verite ; ces efforts spnt dignes de nous , quand 

ineme il$ surpass^roient notre capacite* C'est 

un assez grand malh^ur pour nous que ces 

v^rites soient impenetrables ; il ne faut pas 

r^ugmei^f^par notre mepris pour ceux qui 

fpnt naufr^jgs-a la decouverte de ce nouveau 

n^nde; ce sont des Argonautes genereux, qui 
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s'exposent pour le salut de leurs compatriote'S 
ct c'est assurement un travail bien rude qua o 
celui d'errer dans les pays imaginaires ; Fair 
de ces contr^es nous est contraire , nous ne 
connoissons point le langage des habitans, etr 
nous ne savons pas marcher a travers ces sa- 
bles mouvans. Croyez-moi , Philante , ayons 
du support pour Terreur , c'est un poison 
subtil qui se glisse dans nos coeurs , sans qiie 
nous nous en appercevions. Moi qui vous 
parle , je ne suis pas sur d'en etre exempt. Ne 
donnonSLJamais dans le ridicule orgueil de 
ces savans infaillibles , dont les paroles doi- 
Vent passer pour autant d' oracles; soyons 
pleins d*indulgence pour les errreurs Jes plus 
palpables , et ayons de la condescenda:n($e 
pour les opinions de ceux avec lesquels nous 
vivons en societiJ. Pourquoi troublerions-nous 
la douceur des liens qui nous unissent, pour 
Tambur d'une opinion surlaquelle nous man- 
quons nous-memes de conviction? l^e nous 
erigeons point en chevaliers defen^rs d'une 
verite inconnue, et laissons a rfioiiagination 
de chacun la liberte de composer ie roman 
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de ses idees. Les siecles des heros fabuleux^^ 
de« miracles et des extrjivagances chevaleres- 
ques sontpasses. Don Quichotte se faitencore 
admirer dans Michel de Cervantes ; mais les 
Pharamond, les Roland , les Amadis s attire- 
roient la risee de toutes les personnes raison- 
nables, et les chevaliers qui voudroient mar- 
cher sur leurs traces , auroient le meme des- 
tin. Rexnarquez encore que pour e:|ctirper 
Terreur de Tunivers, il faudroit exterminer 
toutle genre-'humain. Croyez-moi,continuai- 
je , ce n est pas notre fa^on de pensensur des 
irfatieres speculatives qui peut influer sur le 
bonheur de la societe , mais c'est notre ma- 
niere d agir. Soyez partisan du systeme de 
Tycho-Brahe ou de celui des Malabares , je 
vous le pardonnerai sans peine , pourvu que 
vous soyez humain ; mais fussiez-vous le plus 
orthodoxe detous les docteurs, sivotrecarac- 
tere est cruel ^ diir et barbare, je vous ^b- 
horrerai to uj ours. Je me conforme entiere- 
ment a vos sentimens , me dit Philante. A ces 
mots nous entendimes non loin de nous un 
bruit sourd, tel que celui d'une personne qui 
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inarmotte quelqiies paroles injurieuses. Notls 
nous tournames et nous fumes tout surpr-fs 
d'appercevoir a la clarte de la lune notre aii- 
monier, qui rl'etoit qu*a deux pa» de nous, 
et qui vraisemblableihent avoit entendu la 
ttieilleure partie de notre discours. Ahlmon 
pere, lui dis-je, d'ou vient que nous Vous 
tencontrons si tard?C*est aujourd'hui samedl, 
reprit-^il; j'etois ici i composer mon prone 
pour demain, lorsque j ai entendu a moitie 
quelques mots de votre discours, qui m'ont 
engage a ecouter le reste. Plut au ciel, pour 
le bien de mon ame , que je ne les eusse pas 
entendus ! Vous avez excite ma juste colere, 
vous aveSJ scandalise mes oreilles , Profa- 
nes, qui preferez Thumahit^, la charite et 
rhumilite, a la puissance de la foi et a la 

* 

saintete de notre croyance. Eh ! de grace , re- 
partis-je, mon pere, nous n*avons point tou- 
che des matieres de religion ; nous n'avons ' 
parle que de sujets de philosophic tres-indif- 
ferens ; et a moins que vous n*erigiez Tycho 
Brahe et Coperni(i en peres de leglise^je ne 
voispas de quoi vous avez a vous plairidre. 
TVUez, allez, nous dit-il, je vous precherai 
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demain. Nous voulumea lui repondre; mais 
il nous quitta brusquement, marmottant tou- 
jours quelques paroles que nous ne piimes 
pas bien distinguer. Nous nous retirimes tres- 
mortifies de I'aventure qui nous etoit arrivee> 
et fort embarrasses des mesures que nous de- 
vious prendre. II me sembloit que je n'avois 
rien dit qui dut choquer personne, et que 
ce que j'avois avance a Tavantage de Terreur 
etoit conforme a la droite raison , et par con- 
sequent aux principes de notre tres-sainte re- 

c 

ligion , qui nous ordonne meme de supporter 
mutuellement nos defauts , et de ne point 
scandaliser ou choquer les foibles. Je me sen- 
toisnet a legard de mes sentimens , mais la 
seule chose qui me faisoit craindre , etoit la 
fa^on de penser des devots. On connoit trop 
jusqu'ou vont leurs emportemens, et com- 
bieU ils sont capables de prevenir contre Tin- 
noQ^nce, lorsqu*ils se melent de repandre 
Talarme contre ceux qu ils ont pris en aver- 
sion. Philante me rassura de son mieux, et 
nous nous retirames apres le souper. chacun 
de son cote, revantje pense au sujetde notre 
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conversation eta la malencontreuse aventure 
du pretre. Je montai incontinent dans ma 
chambre, et je passai la meilleure partie de 
la nuit a vous marquer ce que j avois pu re- 
tenir de notre conversation. 
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•J o RDAN, cher atome sceptique, 

t)out le regard per^ant de lynx 

Et la rigoureuse critique 

Te fait du peuple po^tique 

Plus craindre qu a Thebes le sphjrnX ^ 

Voici de nouveau bavardage , 
Que ton esprit judicieux 
M'estimera point comme ouvrage 

D'un didactique serieux. 
Ma muse badine et volage, 
Au lieu d'imiter le ramage 
De quelque cygne harmonieux, 
Se contente dans son jeune age 
D'un chant aise moins ennuyeux* 

O 2 
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* Qui^'a point Tart comme Voltaire 
De prendre son vol jusquaux cieux, 
Doit humblement raser la terra , 
Cedant aux plus audacieux 
L'art de Toiseau porte-tonnerre 
Qui plane et vole au haut des airs , 
Tandis que le serin en cage , 
Malgre la prison et ses fers, 
Sait gouter au moins Tavantage 
De plaire par son gazouillage. 

Tiens, je fabandonne mes vers: 
Corrige, eiFace, ajoute, lime; 
Ne crains point qu'ils soient a convert 
Dun amour propre follissime. 
Je te verrois la plume en main 
Rigoureusement les detruire, 
Avec le sang froid du romain 
Qui brula sa main sans rien dire. 
Vous aurez la bonte de me renvoyer ma 

piece avec vos remarques ce soir. Adieu, 

Mars m'appelle. 

ce 9 de Mai 1739. 
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Jl OUR le coup je vous reconnois^ 
Et votre esprit se mamfeste 
Par la fagon legere et preste 
Dont vos aimables vers sont faits* 
Que votre grande ame alarmee 
Sans peur chemine vers Farmee ; 
Vous n'y trouverez sur ma foi 
Aucun hasard , point d*embuscade, 
Et tres-paisiblement chez moi 
Vous pourriez boire rasade* 
Si cet appat insuffisant 
N'est pas ce qui vous determine , 
Sachez qua Brieg on voit par cent 
Des bouquins rouges de vermine , 
Et de ces gros in-folio 
Ornes de pedantesque mine, 
De ces livres vraiment brutaux 
Dont on vous casseroit Techine , 
Et qui fontle charme des sots. 
Si tout ceci ne peut vous plaire, 
Je vous garantis le plaisir 
Que le long du jour a loisir 
Vous n'aurez rien du tout a faire. 

03 
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Tenez, je vous offre a I'encan 
Tous les charmes de notre camp ; 
Car pour vous tenter par la glolre 
Mes vers arriveroient tfop tard , 
Vous qui long-temps avez eu part 
Au temple immortel de m^moite, 

Au camp de Molwit^ ce 16 ie Mii 1740 



xJe ma ch^tive infirmeric 
A votre superbe hopital^ 
Salut a votre seigneurie^ 
A son air grave et magistral. 
I-a fievre qui me persecute, 
M'arrete ici cruellement; 
De quatre a quatre jours je lutto 
Contre son triste achamement. 
Algarotti, dieu du g^nie 
Et de la bonne compagnie , 
Dissipe mes d^sagremens , 
EtMaupertuie qui le secoftde," 
Petrit et applatit le monde, ' 
Afin de distraire mes sens. 
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Cependant ma rude enneniie 
Revient toujours a pas pesans 
Ronger la trame de ma vie 
Avec ses sanguinaires dents. 
Tu sais que du dieu d'Epidaure 
Je ne fus jamais sectateur , 
Et que convaincu de lerreur 
Que rignare vulgaire adore , 
J'ai xi du dupe , du trompeur. 
Ainsi , bien qu elle 8*en offense , 
Je neglige la faculte, 
Et je laisse a ma temperance 
Tout I'embarras de ma sante. 

Je ne sais quand la fievre me passera , mais 
elle commence pourtant a diminuer ; ce qui 
me donne bonne esperance qu'elle me quit- 
tera bientot. Pourtoutes vos belles nouvelles, 
je n'en ai aucune autre a vous dire, stnon 
que je compte de voir Voltaire dimanche. 
Comme je ne saurois voyager, j'esperequil 
se rendra ici. Je partirai jeudi pour Hamm. 
J*irai lentement , si la fievre ne me quitte ; 

mais si je m'en defais , j'arriverai pluspromp- 

tement Adieu cher Jordan, 

d4 
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Que le ciel veuille preserver 
De malheur et de maladie , 
' Pour qu'oix puisse le retxouver 
Gai, content et rempli de vie! 

A W^sel, ct 7 Septembre 1740. 



Ml 



jJeja vous tremblez i Breslau, 
Lorsque nous marchons a Grotkau , 
£t les sieges et les batailles 
Vous attendrissent les entrailles. 
En un mot, paisible Jordan, 
Jamais aucun lievre en son ^te 
Ne s'apprete a courir si vit« 
Que vous quand vous levez le camp, 
Mais raisonnons , je vous en prie. 
Que devient done en ce moment 
Ce tte grave philosophie . 
Dont vous nous parlez si solvent , 
Et ce stoicisme insolent 
Qui vous fait mepriser la vie 
Quand le danger n'est pas present? 
Le canon gronde, et son tonnerr^ 
Ebranle le fond de la terre , : . , 
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II tombe une grele de fer, 

Le plomb vole et remplit tout I'air, 

Et la mort qucnfante la guerre, 

Ouvre un gouffre tel qu'un enfer, 

II sort une flamme infemale 

De cette gueule trioxnphale. 

Qui porte la destruction. 

Ici c*est le feu de Bellone, 

Et plus has le glaive moissonne' 

Sans pitie , sans compassion. 

Tel qui dans le sein de la flamme , 
De la mort, de mille dangers. 
Garde la tranquillite d'ame 
Egale aux objets Strangers, 
Merite en efFet I'apostrophe 
De vrai sage et de philosophe; 
Les autres sont des imposteurs. 

Voyez done, messieurs lesauteurs, 
Qu'elle est grande la difference 
Du solide et de Fapparence; 
Combien les dehors imposteurs 
Sont differens de Tevidence. 

Dans vos studieuses erreurs , 
Au fond d'une bibliotheque , 
Vous faites tres-bien les docteurs; 
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De votre valeur intxinseque 

Le danger peut nous eclair cir ; 

II paroit, on vous voit courir. 

Nous plu^ forts d esprit que ces sages ,' 

Nous bpposons a ces orages 

Le flegme et I'intrepidite. 

Que tout perisse et se corifonde , 

Que tout se boule verse au monde, 

Rien n'ebranle ma fermete- 

Cest ainsi que d*un camp tres-guerrier 
je prends la liberte de saluer votre sapience. 
Le compliment que'vous fait ma muse , sent 
un peu son militaire ; mais vous y trouverez 
du vrai, et je vous pirie par parenthese de 
vous souvenir que la verite a toujours ete 
ma maitresse. Lorsque je me meleraide cour- 
toisie^ ma muse vous fera un compliment 
plus obligeant. En attendant je vousprie de 
croire que je nen suis ni plus^ ni moins 

Votre admirateur et ami 

Au camp de GrotJcau, ce 5 de Mai 1741, 



i^ 
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J E vous ecris de ce beau camp 
Ou tout le danger qu'on y trouve 
Exerce la valeur, Teprbuvej 
Ou mille mirmidons de Mars , ^ 
Autrement nommes les housards , 
Viennent vingt fois dans la journ^e 
Nous souhaiter la bonne annee ; 
Ou les bombes et la batterie 
Vers Brieg font un feu de furie. 
Or done dans ce camp si terrible , 
Ou tout semble annoncer la mort, 
Nous vivons tranquilles, paisibles: 
Tout ce qui reluit n'est pas or. 

Vbus voyez, Monsieur, par les belles cho- 
res que j'ai Thonneur de vous dire , qu'on 
pent prendre la peur a tort; c'est ce qu*oh 
appelle etre poltron en pure perte. Je m'^- 
toisflatte jusqu'lci^mais sansfondementy que 
j'aurois de vous une apparition beatifique; 
mais les dangers nous separent si bien , que 
je crains de ne vous pas posseder de sitot On 
debite que votre dernier voyage vous a cause 
de si grandes incommodites, que les mede- 
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cins de Breslau ont ete obliges d*user de tons 
les astrihgens possibles , pour arreter les efFets 
que vo'tre grande prudence avoit operes sur 
votre temperament 

Vous n'ignorez plus que la ville de Brieg 
s'estrendue; nous Tavons trouvee entouree 
de mines et de fougasses. Vous etes bien 
heureux d* avoir evite Tassaut general, sans 
quoi a califourchon sur une bombe on vous 
auroit vu arriver en paradis. Helas ! pauvre 
Jordan , qu'eut dit alors le bel Horace , votre 
bibliotheque, Margot de la plante , &c? 

Pour ne vous pas distraire plus long-temj>s 
de votre laborieuse etude, je finis une lettre 
que vous trouverez peut-etre deja trop lon- 
gue, en vous assurant qu'une autre fois j'use- 
rai plus du vertatur stylus. Soyez persuade 
que malgre tous les petits reproches que je 
viens de vous faire , on vous estime autant 
dans mon camp qu'on pourroit vous priser 
au Portique ou au Lycee , et que dans mon 
petit particulier les qualites de I'ami efface- 
ront les defauts-du poltron. Adieu. 

Au cajKip de'Molwitz, ce 6 de Mai 4741. 
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Au camp retranche de Molwitz , 
Endroit oil mortier^ ou hauhiti , 
Ow canon et fusil dechargCy 
Et doii Jordan gagna le large. 

v^ o mment! vous prenez gravement 
Mes vers , mon epitre volage ? 
Je vous connoissois autrement; 
Vous me trompe2,c'est grand dommage, 
Le ton leger du badinage 
Vous auroit-il paru mordant ? 
Si Tesprit peche, c'est Tusage ; 
Mais pour le coeur est innocent. 
C'est ainsique je repons a la tres-serieuse 

lettre que vous venez de m'ecrire. Je ne sui^ 
pas aujourd'hui d'humeur assez atrabilaire 
pour m'affliger d'un malheur qui n'existe pas 
encore, et je plains votre esprit de tout mon 
coeur des tourmens inutiles qu il vous cause. 

C'est plutot quelque vent malin. 
Qui s'arretant dans son chemin, 
Ou cheminant avec paresse, 
Dans votre corps fait le lutjn , 
£t vous ^ngoisse et vous oppresse. 
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Voili ce qu'en dit la faculte ; c'est a votro 
garderobe d'en decider, car je crois qu*en ces 
sortes d'affaires elle peut passer pour juge 
competent, i 

r 

Si vousne jugez pas a propos depromener 
vos hypocondres, ni de vous crotter comme 
un barbet, vous ferez admirablement bien de 
rester aBresIau. 

Je n'ai a vous parler depuis quelques jours 
que de pluie, de neige, de grele et de mau- 
vais temps j il n'y a pas la de quoi vous met- 
tre de bonne humeur; mais j y renonce, car 
je n'y reussirois pourtant pas. 

Je suis, ni plus ni moins, un des plus zeles 
amis, de Mr Jordan. Adieu. 

ce 9 de.Mai 1741. 



IN ON, ces vers ne sont qu'empruntes, 
Cela ne s'appelle point rire j 
Vos esprits n'etoipnt pas montes 
Pour plaisanter ni pour ecrire. 
J'aime mieux vos vivacites 
£t votre mordante satire 
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Que tes belles moralites 
Qu'un autre avant vous a pu dire, 

Vous etes aimable et charmant , 
Dites ce que votre ame pense; 
II nous suffit de Tagrement 
Dont elle fera la -depense : 
Tout sera nouveau , nature! , 
Assaisonne de ce bon sel 
Que produisit jadis Athenes, 
Et que plus d'un savant par haine 
Masque des horreurs de son fiel. 

Helas ! quittez done par sagesse 
Ce grave etfroid raisonnement, 
Ennuyeux assaisonnemerit 
De notre insipide vieiilesse, 
Et laissez au calculateur 
Qui distingue , somme et argue ^ 
. Et qui flottant parmi Terreur 
Croit quun chacun a la berlue, 
L'avantage si peu flatteur 
De son algebre qui le tue. 
N'oubliez done pas qu'en efFet 
II faut profiter de ia vie , 
Que e'est la ma philosophic , 
Comme ceci votre portrait 
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En verite, Monsieur dun autre monde, 
penSez done enfin que deux lettres joviales 
ne suffisent pas pour convaincre la chretiente 
de votre bonne humeur , et qu il faut de la 
continuation a vos charmes. Puissiez-vous de- 
meurer a Breslau tant que la peur vous y 
retient, puisse Fennemi etre aussi timide que 
vous, et moi avoir toujourslavantage de votre 
amitie ! Ce sont les voeux de celui qui a I'hon- 
neur d'etre, tres- prudent, tres- grave, tres* 
savantissime Jordan , 

Monsieur , 

De votre dbctissime sapience 

Le tres-religieux admirateuT. 

Au camp de Molwitz, ce i3 de Mai 1741. 



V I F , ou plutot fort petulant, 
Vous voulez done , mon cher Jordan , 
Quitter les champs de Silesie ? 
Quel pent etre dans votre plan 
La raison qui vous y convi^ ? 
Vous etes trop bon courtisan 

Pour 



r 
i 
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I 

Pour me dir^ cie v€>tre vie 

Que c est chez nous ou Ton s'ennuie ; . 

Mais rempli de sincerite ^ 

Charmant Jordan , je vous en prie , 

Dites ici la verite. 

N'est-ce pas la bibliotheque 

Dent Tattrait puissant et vante , 

Le bel Horace ou le Seneque, 

Ou peut-etre quelque beaute , 

Dont Tenchantement vous attire? 

Et lorsque votre coeur soupire, 

Trop sensible a la volupte , 

Ce vous est trop peu que d'ecrire. 

Car apres tout , votre hopital , 

Rempli d extravagans qu'on lie , • 

Sinistre'et funeste arsenal 

Des miseres de notre vie , 

Ce lieu si triste et si fatal 

Ne vaut pas notre compagnie. 

Ce n'est que la legerete 

Des Francois, engeance frivole. 

Supreme et despotique idole , 

Votre unique divinite, 

Dont les charmes et Tinconstance 

.Vous font pe^ficr que dans Tabsence 

Tome VI P 
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Git toute la prosporite.*^ 

J ai cru , moi , dans mon innocence ^ 

Que dans Tart de la jouissance 

Se trouvoit la feiicite. 

Jordan, j apprends a te connoitre : 

Si tu logeois au paradis , 

Pour mieux trouver le vrai bien-etre. 

Par changement tu vQvdrois etre 

Dans Tenfer aupres des maudits. 

Voila tout ce que j ai a vous dire en vers; 
ce que je vous ecris en prose n est pas moins 
vrai , et j*ose vous assurer qu il est bien difficile, 
pour ne pas dire impossible, de trouver un 
endroit ou vous seriez d*accoxd de vous tcnir 
en repos. Nous partirons dans peu de notre 
camp pour aller a Strehlen; il ne sagit ici 
d ailleurs que d affaires de housards. 

Adieu , cher Jordan. Mes respects a,u Por- 
tique , au Lycee. Ma philosophie ei^t la tres- 
humble servante d^ la votre, comme je suis, 
moi , votre tres-humble seyviteur, 

Au camp de Freywal4e , ce i3 de Juin 1741. 
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jJVk brill de tikan, darts ^e cariip^ 
Qui ne vaut pas un sou la livre , 
Ce sot monde s applaudit tant^ 
Que pour Tetre irtoiruJ il s*eniVrei 

Le sage^et libertin Jordan 
Veut cette epigramme en pr(^senti 
Quelle distraction e^ctreme ! 
Car il oublie en ce moment 
Qu*il en iest le sujet lui-meme. 

Ce 1 de Ji!iillet i74i. 

JLiorsque les bleds fauch^s la cohoifte ennemie 
Essayera qiielque hasard, 
Tu peuk, pour assurer ta vie^ 
Ev-ifer Tennemi, te soustraire aux houSards 
Dans les mufs de Breslau, centre de Sil^sie^ 
Mais tant que le farouche Mars 
Exalteta notre furie j 
^ranquille eh ta Jjhilosoplue , 
*Tu peiix compter que ines egards 
Pout ta docte poltronnerie 

Pa 
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Te sauveront chez les beaux arts ^ 
Avant que le p^ril et la peur t'y convie. 

Fait au camp de Strehlen , ce 12 d*Aout i74i« 



V o u s nous croyez dans ces combats 
Que votre valeur n aime pas, 
Et vous pensez que.notre armee, 
Dans son courroux trop animee , 
Disperse dans ces champs epars 
L'Autrichien et ses housards. 
Tout doucement , Monsieur le sag^ , 
Sachez qu'on fait cent argumens 
Plutot qu'on ne gagne avantage 
Sur des ennemis vigilans. 
Attendez done pour voir eclore 
Ce beau soleil de notre aurore 
Que nous favorisent les vents. 
Tout pilote pour faire voile 
Guette les plus heureux momens, 
Que le secours des elemens 
Le seconde. en enflant la toile. 

Ce sont ces momens favorables que nous 
.attendons pour ne point manquer notre coup. 



J 
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Je tiens nos arrangemens presque certains, et 
je presume qu'en jouant a jeu siir, on ne men 
saura pas plus mauvais gre. 

Nous avoHs ici le plus beau camp de la 
Silesie ; cela forme le plus superbe paysage du 
monde , dont la belle et nombreuse armee qui 
y campe ne fait pas le moindre ornement. 

Adieu, ami Jordan. Faites mes complimens 
a la philosophie , et dites-lui que j'espere de 
la revoir au quartier d'hiver. Je vous prie de 
dire aux belles-lettres que c*est la le rendez- 
vous que je leur donne ^ et que pour avoir 
suspendu leur commerce pour un temps , je ne 
pretends pas le finir, mais le reprendre avec 
plus de gout et de plai&ir lorsque la campagne 
sera terminee. 

Je suis de ta candeur , de ton savoir , de ta 
philosophie ,. et surtout de ton bon commerce , 

'Le grand admirateur et amL 

Au camp dc Reichenbach , ce 3o Aout 174U 



XJuAND le grand negociateur 
De Tanglicane politique 

P 3 
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Sera plus penaud qu* un fondeur, 
Renvoye sans avoir etale sa boutique 

Au defunt viennois Empereur , 

Lors dans ma lanterne magique 

L'Anglois connoitra son erreur : 
D'abord se confcssant, prenant le viatique, 

Le sublime mediateur, 
Renon9ant en Europe a toute sa grandeur, 

Rendra son ame en Jamai'que , 

Et de notre legislateur 

DeTiendra paisibl^ Cacique. 

C'est une prophetie que j'ai trouvee dans les 
centuries de Nostradamus ; je vous la donne 
pour cq qu'elle me CQUte , s'entend pour une 
reponse d^ vptre part , qui ne laissera pas 
fl'etre charmante ; elle me paiera au double 
de la depense que j'ai faite, et elle me paiera 
au centuple , si vousm'y donnez des assurances 
de m'aimcT tqujou^^ Ad\,eu, Envoyez Tincluse 
^ Vpltaire. 

^U Cf^mp de Reich^b^ch , ce 3 de Septembre ^74^, 
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J\. M I , demain nous decampons ; 
Ni tous les saints, ni le grand diable^ 
Ne saveut point ou nous allons : 
Mais vousy moh confident aimable, 
Je vo'us apprends que nous ferons 
Dans peu le siege desirable 
Du fort de Neiss que nous prendrons. 

Si la voix de la renommee 

« 

Vous-infprme dans vos cantons 
Que notre florissante armee 
Vainquit aux champs silesiens 
Ces orgueilleux Autrichiens; 
Que votre grande anre alarmee 
Ne craigne pas pour mes destins. 

Quiconque enchaine la victdire , 
Doit en en poursuivant le cours 
Sans peur sacrifier ses j ours 
Au laurier brillant de la gloire. 
Si du -ffort Teternelle loi 
Precipite dans la nuit noire 
L' ombre de votre ami, Vombtede votre Roi, 
Qu'au moinE le souvenir dc cdtte ombre le- 

gere 

P 4 
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Long-temps apxis ma mort vous soit recent© 

et chere. 

Je vais faire divorce pendant quelquesjoiirs 
avec les Muses ; mais comme ce que nous 
allons faire a present acheve de nous assurer la 
tranquillite en Silesie, et que cette operation 
sert de base a nos quartiers d'hiver , j'en ai la 
reussite extremement a coeur. 

Adieu, cher Jordan. Ne m'oublie pasj et 
sois bien persuade de Tartiiti^ que je conserve- 
rai toute ma vie pour ihessire Charles Etienne. 
Ainsi soit-ii ! 

Au camp de Keichenbach , ce 7 de Scptembre 1741. 



JL/e Neiss, Jordan, je vous ecris 
Que ce projet qu*enfanta ma prudence , 

Ami, n'a pas mieux.reussi 
Que le rocher qui fit une souris. 
Vous connoissez la lente suffisance 
De ce mentor a qui dans mon enfance 
Le soin de mes jours fut commis 5 
Pat sa flegmatique indolence 
Neuperg avec nos ennemis 
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Ont prevehu Tinstant' d'etre surpris. 

Malgre ce contre-tefhps funeste, 
^ Je poursuis mes premiers desseins: 
Vienne dans peu doit jouer de son reste, 
J'en ai mele les cartes de mes mainsj 
Et dans ce mois ou la feuille fanee ' • 
Annonce la fin de Tannee, 
Mars ramenant la douce paix 
I^ont la campagne fortunee 
De Berlin fait le centre des attraits^ 
Nous gouterons I'heureuse destinee 

De gens sans guerre et sans proces. 

Nous, sommes ici vis-a-vis de Tennemi et 
tres-pres les uns des autres. Neuperg n'ose 
. . devant nous , sans craindre que nous ne 
rentendiohs, de sorte que la bataille est plus 
vraisemblable que jamais. Nous avons le plus 
beau camp du monde , et ces deux armees 
qu'on appergoit d'un coup-d'oeil^ semblent 
deu^ furieux lions couches tranquillement 
chacun dans leur repaire. 

Ecrivez-moi souvent , et soyez persuade 
que Tamitie que j'ai poiii: vous est inviolable. 
Adigu. 

Au camp de la Neisse , ce i5 de Septembre 1741. 
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X EXIT Par the toujoura poltroiij^. 
Qui ne savez que par la fuite 
Vous degager de la poursuite, 

De I'amour seduisant et du hpusard fripon , 

Normand, dans vos di$cours, surtout lorsqu'a 

la lutte 

Deux jouteurs d'argumens echauffent la disr- 

pute ; 
Vous ne dites ni oui ni non , 
Quand vous craignez qu'on vous refute : 

Vos adroites raisons que vous jugez en butte 
A de bien plus fpi*t5 argumens , 
S'echappent comme des serpens. 

Ce sont les avantages que vous prdciire , 
TAcademie, qui combat en cedant et qui 
n affirme rien. 

« 

Votre requete est tres-jolie^ xnaU peu 
acceptable , d'autant plus que je me flatte de 
vous voir icidaMs peu de jours en toute.surete, 
lorsqne nous ferons le siege de N^isse et que 
Neuper^ aura decampe. 

Mes complimens a Poellnitz. Dites a Vol- 
taire que s'il n'avoit rien a faire a Byuxelles , il 
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me feroit plaisir dc renix en Norembre ou 
D^cembre a Berlin. Marquez la meme chose 
a Maupertui«, Adieu , Jordane TindAline. 
Aime-moi toujours , et sois persuade que ega 
sum totus tuus, Vale. 

Au camp de U Neisse» ce 17 de Septembre 1741 • 



* «<» 



J o i^ D A N , quand votre ame J^gore 
Un jour aura rompu les liens 
Qui la retiennent prisonniere 
Dan3 vQtre corps chez les hum«iins ; 
Alors sa vertu passagere, 
Changeant et d'etat et de nom, 
Ira foumir la carxiere 
Dun tendre et paisible pigeon , 
Tenant en bee branche d' olive ; 
Non loin de la natale rive 
Vous vous pavanerez en paix ; ^ 
Et si , colpmbe fugitive , ^ 
Vous alliez p^rir par les traitii 
Que d une main toujours active 
Le chassejir lance avec sucees j 
Alors votr^pauvre ame errante, 



246 P O i S I E S. 

Habitant nouvelle maison ^ 

4 Choisira la troupe belante 
Pour se changer en doux mouton. 
Jamais autre metamorphose ; 
Et sur mon salut je reponds. 
Que de tout etre qui compose 

. Le monde que nous habitons , 
Votre ame en sa metempsycose 
Exclura sur toute autre chose 
L'aigle 5 le cancre et les lions. 

Votre plume debonde de ce dont votre 
coeur est plein. Vous vouIqz la paix a toute 
force 5 etpar malheur vous ne Taurez pas 5 mais 
je vous promets en revanche une prompte fin 
de campagne. Venez ici le 27 au plus tard, je 
veux vous parler^ apres quoi il dependra de 
vous de prendre les devans pour Berlin. . 

Berlin, ou les arts reunis 
Rappellent de Tantique Grece 
Les savans et pompeux debris, 
Berlin, dont les puissans abris 
Surent couvrir votre jeunesse , 
Oi la paix habite en deesse^ 
Qci'entoure maiute fortere^ 
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Assurant son sacre pourpris, 
Berlin , ou git votre maitresse , 
Votre coeur et tous vos esprits, 
Berlin, depot de vbs ecrits, 
Seul temoin de votre sagesse, 
Ce Berlin votre paradis. 

Vous y retournerez done des qu'il voui 
plaira, pourvu que vous me promettiez de 
m^aimer toujours, et d'etre sur du reciproque 
de mon cote. Adieu. 

Au quartier general de Nejjitz , ce s5 d'Octobre 1741. 



JLr'uN manoir bien peuple de saints,' 

Dont rhabitant simple et credule 

Au saint pere baise les main^, 

Ou bien aussi la sainte mule , 

Ou regnent encor les sorciers, 

Et tous les antiques vertiges 

De vampires , de vains prodiges , 

Long-temps bannis de no9 quartiers ; 

D*un gite ou la plus noire envie 

En verite n enviroit rien , 
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Oil je ne serois de ma vie^ 
Si la gloire, cctte foli^^ 
Ne m'en edit fraye le chemin. 

De Tendroit le plus diabblique de la Mora-* 

vie et de TEurope entiere , des chemins lei 

plus detestables, de la fatigue la plus insup^ 

portable, revenu un moment a moi-meme , 

je vous ecris pour vous montrer que je n'ou-* 

blie pas au milieu de mes travaux Ic plus 

laconique des griffbnneurs. Mande^ a Mau-^ 

pertuis que mon voyage de Moravie lui 

preparera celui de Berlin , ce q?ii prouve bieil 

Taxiome de Wolff que tout est li6 dans le 

monde. Cette connexion ici est veritable , 

mais je ne sais pas si chacun la devinera. En 

un mot la paix ramenera chez mbi tous las 

arts et touted les sciences. Dite^ a Maupertuis 
•f 

que je me reserve alors k lui temoigner ma . 
reconnoissance 4u passet 

Ecris-moi des lettres de six cahiers , baVarde 
beaucoup, et mande-moi tout ce qui te pas* 
sera par la tete. 

Adieu au plus aimable et au plus quinteux 
mortel de Berlin. Souviens-toi quelquefob 
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dii philosophe gucrrier , qui soupire apres 
Rheinsberg et ses amis. 

A Grossbitisch , c« ii de Fevrier 1749. 

.■jijij_»j.j..|_ll|!l., ,. , , I III . I , 

J ' A I regu votre seconde lettre en ^rs et en 
politique; elle est charmante, et je crois qu'il 
n'y a que vqus qui puissiez dire de jolies 
choses sur * * *^. Cependant cela n'est pas 
etonnant ; car vouspossedez parfaitement bien 
Gette matiere, et Ton voit meme que vou» 
sentez ce que vous dites. 

A Vienne -sur les toits perches 

£n s'armant de longues lunettes 

Les gens a la cour attaches 

Lisent leut sort dans les planetes. 

Une comete s'est fait voir. 

Le sexe , qui veut tout savoir , 

Demande , comment Ta-t-on vue ? • . . . 

Tres-flamboyante et chevelue. 

L * * * dit , se laissarit choir : 

^, Dans sa queue etoit mon espoir ; 

„ On n en voit point, je suis perdue. 
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De la les politiques coircluent que le mo- 
ment fatal a la maison d'Autriche ne tardera 
guere a venir et que tout est perdu pour eux. 

II est bien sur que nous aurons une bataille : 
il se pourroit xnefme que ce fut Tanniversaire . 
de Molwitz* Je ne vous dis point ceci pour 
vous effrayer, maisparceque la chose estvraie 
^t qu'elle ne sauroit manquer. J*ai meilleure 
esperance que jamais, et je crois etre sur de 
mon fait, autant qu*on peut Tetre en choses 
humaines. 

Envoyez-moi un Boileau , que vous ache- 
terez en ville; envoyez-moi encore les lettre* 
de Ciceron depuis le tpme III jusqu'a la fin 
de Touvrage, que vous acheterez de meme; 
il vous plaira de plus d y joindre les Tuscu- 
lanes, les Philippiques , et les Commentaires 
de Cesar* 

Adieu , Jordan. Je vous embrasse de tout 
mon coeur , en priant Dieu de vous avoir en 
sa bonne et sainte garde. Mes complimens a 
mes amis. 

A Sclowiu, ce 19 de Wars 174a. 



Je 
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Je n'ai jamais autre chose avous dir^ qua 
me louer de vos lettres. 

On y trouve de ce bon sel , 
Epice de qui sait ecrire j 
On y trouve de la satire, 
Du sublime et du naturel; 
Et ces vers qu'avec nonchalance 
Vous faites en depit de Tart, 
Se ressentent de Teloquence 
De ceux qui boivent le nectar. 

J'ai vu ce que vous nous predisez si savam- 
ment a I'egard de la comete qui vient de pa- 
Toitre. Maupertuis a pris la fievre chaude de 
cette comete , qu'il n'a pas annoncee comnie 
de regie, etqui a eu le front de se produire 
sans certificat ni passeport des astronomes. 

Chacun la-dessus fait sa glose ; 
Uun nous pronostiqiie la paix, 
L*^autre craint beaucaup pour la chose 
Qu efayent messieurs les Anglois. 
Pour moi , je crois le ciel plus sage, 
II ne s'enquiert de notre rage, 
Ni de tous nos petits proces. 

Tome VI Q 
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Nous vivons fort laborieusement et philo- 
fcophiquement a Sclowitz. J attends bien im- 
patiemment Ciceron, dontla lecture me con- 
vient si fort dans les circonstances pr^sentes. 

Le saint et venerable Empire 
De TEmpereur qu'il vient d'elire 
Croit etre Tauteur tout de bon ; 
Ou du Danube ou de la Seine 
Lequel d'eux le triomphe entraine, 
II en paiera la fagon. 

C'est ce qui paroit d'autant plus que Ton 
doit s attendre a voir la reine de Hongrie ac- 
cablee encore par I'Empire. 

Tel un sanglier belliqueujc , 
Quand des chiens la troupe eimemie 
L'assaillit, attente a sa vie., 
Les repousse long-temps 5 mais succombe sous 

eux* 

Je ne sais quel vertige il a pris a Pdellnitz 
dtaller i Trancfort sans ma permission , ce 
gargon'n'a que de Tesprit, et pas pour un sou 
de conduite. 

Comment acinquante ans etre encpr 

hanneton? 
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L omoplate voutee, hypocondre et cy- 

nique , 

Du ponant j usqu'au sud etendre sa cri- 
tique ? 

Dieu! dans quel age enfin lui viendra 

la raison ? 



\ 



Le cardinal de Fleury n est pas mort com- 
me vous le croyez; il est plein de vie et de 
sante.Pensezdonca quelque autre evenement 
que le prophetique phenomene aura signifie. 

Le monde est egalement fou. 
Ridiculement ou vous etes 
L'on faitinfluer les cometesj 
Jordan , c'est tout comme chez nous. 

Adieu; liies complimens A tbus mes amis 
et amies. Peiisez aux absens , dormez tranquil- 
lement en depit des hasards que nous aiFron- 
tons: aimez - moi toujours et soyez sur de 
Vamitie que j ai pour vous, 

A Sclowitz, ce s3. de Mars 1749% 



Qi 2 
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JLl E votre fauteuil veloute 
Que votre muse erige en Pinde , 
D'ou vous jugez en liberte 
Du Mansanares jusqua Tlnde 
Stir rhumaine fragilite , 
Vos vers et votre aimable prose, 
Cher Jordan , me sont parvenus j 
Ce sont ici mes revenus, 
Et mes gallons du Potose. 

Quand le postilion trop tardif 
N'apporte point de vos nouvelles,' 
Je voudrois du temps fugitif 
Que vous pussiez avoir les ailes; 
Du moins que votre esprit actif 
Me d^etachat de ses parcelles, 
Afin de rapetasser celles 
De mon esprit lourd et cheti£ 
Plonge dans la melancolie , 
Je forme de lugubres sons , 
Et je detourne les fredons 
De Tassoupissante el^gie; 
Je frequente les lieux caches, 
Les sombres fc^ets , les rochers : 
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Soyez touches de ma souifran ce » 
Echo,repete mes accens, 
Jordan , c'est ta cruelle absence 
■ Qui cause ici tous mes tourmens , 
Dis-je; et les echos tristement ' 
Repondent a ma doleance. 

Une comete s'est fait voir, 
Me dit-on, et quelque astrologue 
Assure que c'est le prologue 
Du jour oil selon -mdn espoir 
De ce Jordan si fort en vogue 
Chez lai'que et chez pedagogue 
Je jouirai de I'aube au soir. 
Quel sabbat , quelle synagogue , 
Lorsque nous pourrons nous revoir! 

Tu te couronnes de roses , 
Dans les jardins d'Anacreon 
Toutes nouvellement ecloses ; 
Tu nous diras de belles choses, 
Comme nous auroit dit Maron , 
Quand le vin lui portoit au crane. 
Que son ApoUon furieux 
Lui faisoit chanter la tocane ' ^ 

A la table des demi-dieus. 

Q3 
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En iattendant ce jour-la, quelques seaux 
d'eau s'ecouleront encore par la Morave ; ce- 
pendant il n'eu sera ni moins desire ni plus- 
vivement senti lorsqu il arrivera. 

Nous sommes a la veille de fort grands eve- 
nemens ; il est impossible de les pronostiquer; 
mais il est sur que nous apprendrons dans 
peu de ces grandes nouvelles qui changent ou 

fixent la face politique de TEurope. Pense uh 

* 

peu au pauvre Ixion, qui travaille comme un 
forgat a cette grande roue, et sois persuade 
que jamais fortune ni malheur, sante ni ma- 
ladie, principaute ni royaume ne me feront rien 
changer a I'amitie que j'ai pour toi. Adieu. 

A Sclowitz , ce 2 d'Avril 1742- 



Jr o u R aujourd'hui je n'ai pas a me plaindre 
de votre bavardage, mais bien dece que vous 
parlez beaucoup de Tunivers et tres-peu de 
Berlin. Je voudrois que vous me dissiez des 
nouvelles de ca quise passe chez vous , parce 
qu'elles int^ressent beaucoup ma curi osite. 



\ 
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Les n^uvelles d'ici sent que les Atitrichiens 
font les incendiaires dans leur propre pays; 
il ne se passe pas de jour qu'ils ne brCllent 
deux ou trois villages. 

La foiblesse et Tenvie ,' 
La haine et la fureur 
Awna leur main impie 
Du flambeau destructeur ; 
Ainsi la triste Moravie , 
De Troie essuyant le destin, 
Perit victime de Vulcain. 

Vous badinez spirituellement sur la gloire 
et fort a votre aise, taravaillant cependant 
avec beaucoup de soin pour votre reputation, 
et vous voulez que d'autres restent les bras 
croises sans rien faire. 

C*est , Jordan , votre bon exemple 
Qui m'anime a remplir la carriere d'hon- 

neur ; 
Les lauriers d'Apollon vous ceignent dans 

ce temple, 
Les chen^s verts de Mars seroient un salaire 

ample 
Pour votre petit serviteur. 

Q4 
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Laifisez-moi les chenes et jouissez des lau- 

riers , et permettez que mon ambition fasse 

f 

son chemin comme la v6tre dans des carrie- 
res tres-differentes. Vous vous servez de Tappat 
du plaisir, pour me conduire de cette aima- 
ble voie vers la paix, plus aimable encore. 
Qui me fait des plaisirs ces peintures na'i- 

ve$ ? 
Quel est cet epicurien 
Qui fait voir le souverain biefii 
Avecque des couleurs si vives? 
C'est Jordan le stoicien. 

La contradiction est peut-etre aussi mani- 
feste sur ce fait que celle que vous me repro- 
chez touchant la liberte, que j ainje et dont 
je me prive. 

Oui J le mpnd^ est la petite mai§on 
Ou cinq milleans lafolle espece habite, 
Qui sans bon> sens dirige sa conduite , 
Et qui toujours parle de sa raison. 

Je vous envoie une peinture, parce que je 
suppose que vous en ornerez votre bibliothe- 
que, et je suppose enmeme temps que vous 
rcgretterez le port de lettre. Tout ^st contra- 
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diction, hors Famitie avec la quelle je suis 
votre sincere ami. Adieu. 

Dites a Knobelsdorf que pour me divertir 
il jm.'ecrive sur mes batimens, mes meubles^ 
mes jardins, et lamaison d opera. 

A Sclowitz, cc 3 d'Avril i74t. 



JC EUT-ETRE mes observations sur votre 
etat sont-elles aussi peu certaines que celles 
de ces astronomes qui se disputent ei^tte eux 
sur I'existence , la forme , le temps et la figure 
de cette comete qui a feit tant de bruit a Vien- 
ne 9 et qui a tant fait prophetiser de fous. 
Ayant appris de vous le grand art de douter , . 
vous ne devez pas trouver mauvais que j en 
etende les branches jusqua votre maladic, 
d'autant plus que votre sante m'«st chere ^t 
merite bien mes attentions. 

Au dieu reserve du mystere 
Jerecommande votre affaire; 

« 

Nori pas ace dieu charlatan ,' 
Get cmpirique d'Epidaure 
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Qui par son baume et son onguent 
Augmente, embellit et decore, 
Des gens que son poison devore J 
La cour de messire Satan. 

Je vous recommanderois bien encore an 
dieu de Tamour et des plaisirs, si je ne crai- 
gnois pour vous les fleches empoisonnees 
dont ce petit traitre aile se sert quelqnefbis* 

Si Ton vous voit estropie , 

Ce ne fut point a cette guerre 

Que I'orgueil et Tinimiti^ 

Se font en embrasant la terrej 

Mais sur I'amour voyez vos droits, 

Vous le servites sans subsides, 

H vous doit done pour vos exploits 

Placer parmi ses invalides. . 

Je comptebien de vous y voir un jour, en 
vous felicitant sur la bont^ de votre ^tablis-* 
sement et sur Tagr^ment du voisinage, car je 
crois que Cesarion vous y tiendra bonne com- 
pagnie , et que ce qu'on appelle gens aimables 
dans le mondene tarderontpas avoussnivre.' 

Je suis a present aWichau, d*ou je marche 
«n Boheme , par des raisons qui m'ennuie* 
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roient a vous deduire. Je compte d'etre le qo 
de ce mois au plus tard avec toute Tarmee 
a quelques milles de Prague. Vous compre- 
nez bien que c'est pour defendre cette capi- 
tale de la Boheme centre les Autrichiens, 
€t pour soutenir la foiblesse des Francois , 
qui ne sauroient la defendre. 

Voila un raisonnement militaire qui vous 
vaut une prise de quinquina , ou dont vous 
vous embarrassez tres-peu. Adieu, cher Jordan. 
Ecrivez-moi soiivent, beaucoup de details, et 
de tous les riens que vous pouvez apprendre, 
barbouillez vos cahiers, 

Je suis votre fidelk ami et adiHtrateur. 

A Wicliau , ce 5 d'Avril 1749. 



Je ne puis te faire des vers auj,ourd^hui , 
car nous marchons sur ces chemins monta- 
gneux ou Ton voit 

Des poteaux avec leurs merlettes 
Qui disent auxpassans, en Boheme vous etes,' 
Ou les saints partout enniches 
Sur ponts et rochers sont perches j 
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Ou les gueux en grosse^cohorte , 
Le chapelet en main et bien fort nasillant^ 
Pensent par leurs chansons emouvoir le 

passant , 
Ou si vous marchez sans escorte, 
Les pahdours de mauvais^ humeur 
Vous dqshabillent Monseigneur. 

C'estpar ces routes que la plus grande par* 
tie de notre armee marche pour se joindre 
au prince d'Anhalt et au prince Leopold au- 
pres de Pardubitz et 

Non loin de ces lieux qu'habita 
Wallenstein et le grand Ziska , 
Pres de ce camp si fort celebre 
Oil le heros bohemien 
Demit en un jour la vertebre 
A ces troupes, le fier soutien 
Dei ceux qui lui faisant la guerre , 
Comme lui ravageoient la terre. 

Voici des vers qui sont venus au bout de 
ma plume je ne sais commcrit, et que vous 
trouverez, je crois, tres-maiivais. 

Ce^ontles bons qui me sont difficiles , 
Po ur les mauvais ils ne me coutent rien. 
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Tous les auteurs ne sont pas si habiles 

Que Test Jordan Tindalien. 
Les Muses sont quinteuses, indociles, 
Lorsqviela cour on nelqur fait pas bienj 
£t moi qui cours par les champs , par 

les viiles 
Comme un bandit, comme un maitr« 

vauricn , 
Jy perds mon temps, et tous mes soins 

futiles. . 

Ainsi nest pas favori du dieu qui veut ; 
il faut etre son <;ourtisan assidu , et avoir par 
dessus tout une physionomie semillante, et 
un certain je ne sais quoi du gout d'Apollon. 
Adieu, mon cher. Je n's^i pas le temps de 
,vous dire d'autres pauvretes. 

A Prostnitz , de 8 d'Avril 1749. 



> * 



JL ON Pegase fecond en times redoublees 
Laisse arriere de toi mes Muses essouflHee's ; 
En vain d'Unfeu divin nie croirai-je anim4. 
Que tes Vers fne font voir que j'ai trop pre- 
• ... * " »um#! 
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Ehjloui par Teclat de ta vive lumiere , 

Je m'arrete tremblant tout court dans rxia 

carrier e, 
Jit voyant a quel point ton. vol t a su porter 
Jane puis que t'aimer, te lire et t admirer. 

Ce sont les sentimens que divus Jordanus 
Tindaliorum a su m'inspirer par ses deux spi- 
rituelles lettres , ou il a mis sans exageration 
autant d'esprit qu'il m'en faudroit pour tout 
un mois dans ma depense ordinaire. Vous 
avez le diable au corps avec vos vers, etvou* 
en ferez si bien , que j« n'en ferai plus. 

On dit qu a Rome un jtrchitecte ignare, 
Voyant ce temple ou Torgueil de la tiare 
Sutetaler son fasteetsa grandeur, 
Ou Tart surtout paroit en sa splendeur,' 
Surpris , frappe de ce bel edifice, 
Des ce moment abjura son office, 
. A i'admirer bornant tout son bonheur. 

. Je vou$^ l^i^sQ faire VappUcation de ces 
vers, dont la^pomparaison c^dre si bien avec 
vos vers .et la.ca^ que j'en fai?. , 
;.-:..; Voul^-i\r.qud q;ie, wa muse^chante 
Le tij%iii j4e ma vie ambulante ? 
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Tantot rod , tantot glace , 
Tantot hatit , tantot bas perc^ ; 
Souvent nageant dans I'abondance , . 
* Et souvent usant d'abstinence , 
* Par les fatigues harass^ , 
Jamais rebut^ ni lass^. 
Quelque sort que le ciel nr'envoie , 
Meprisant les vaines erreurs , 

Et to.ujoura simple dans mes moeurs ^ 
Je suis plus enclin a la joie 

Qu'aux melancoliques vapeurs , 

Dont la cruelle fren^sie 

Empoisonne de ses noirceurs 

Les plus beaux jours de ngtre vie. 

Si vous vDyiez couleur de chair , vous seriez 

le plus aimable et le plus heureux moftel que 

Dieu eut cree ; mais comme il n'y a rien de 

parfait dans ce monde , vous ne sierez qu*ai- 

mable. Je vous prie , mettez-vous Tesprit en 

repos sur I'EuJrope. Si I'on vouloit prendre k 

coeur toutes les infortunes des particnliers , la 

vie humaine entief e ne seroit qu*un tissU d'af- 

fiictions. Laissez a chacun le soin de d^meler 

sa fusee comme IT pourra , et bomez-vous a 



/ 

/ 
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partager le sort de vos amis, c'est-a-dired'un 
petit nombre de persannes. C'est en honneur 
tout ce que la nature a droit de demander 
d'un bon citoyen ; sans quoi notre cerveau ne 
fourniroit point assez' d'humidites pour les 
larmes que nous aiirions a repandre. 

L'Europe qu'un lutin. lutine , 

A , dit-on , perdu la raison ; 

H est vrai qu elle en a la mine , 

Et merite bien ce soupgon* 

L'Abbe de Saint-Pierre se fait fort d*ajuster 
rinteret des princes de TEurope aussi facile-' 
ment que vous composez vos vers. Ce grand 

ouvrage ne s'accroche a rien qu'au consente- 
xnent des parties interessees. Vous connoissez 

ces visions d arbitrage , et ces folies syno- 

« 

nymes* 

Je nai rien a vous dire d un endroit ou il 
119 se. pa??e rien , sinon que nos soldats sont 
jiutant de Cesars , et qijie je vous aime toujours, 
inal^cle^^el^ncolique, pu gai etsain, egale- 
ment. Adi^ii., 

I^itomiscliel , ce i5 d'Avril 1748. 
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JLJive Jordane , a present les vers coulent 
chez vous comme un torrent. Je crois que 
vous avez Apollon a gage, et les neuf Soeurs 
pour servant es; il n'est pas possible autre- 
ment de travailler comme vous faites. II 
faut de plus que vous ayez trouv^ une mine 
de jolies choses dans ie Pinde, et quelque 
Jlouvelle veine de belles pensees. 

Pas meme la moindre saiUie , 

Ni vaudeville, ni bon inot, 

Ne me vient a ma fantaisie ; 
Vous gardez pouf vous seul I'esprit et le . 

genie, ' . 

Les agremens sont votre lot , 

Helas ! le mien est d'etre un sot. 

Voili ce qu'on gagne a faire la vie de chienf 
que nous menons ici pour Tamour de la gloir. 
re, comme disoit notre ami Chaulieu. v 

De cet aimable trepasse 
C^lebrons encor la memoirej 
Pour vous, qui Tavez surpasse, 
Meritez encor plus de gloire. 

Tomt VI R 
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II n en est point qui ne doiveceindre votre 
front. Cette prudence inseparable de votre 
courage n'est pas une des moihdres qualitcs 
qu'il faut admirer en vous. 

La prudence du vrai courage 
Est la source et le siir appui ; 
Le reste est une aveugle rage 
Que d*un ihstinct brutal seduits 
Admirent tant de faux esprits. 

Vous savez trop bien que Ton ne peut ja- 
mais etre plus brave que lorsque la circons- 
pection ne nous expose aux dangers que par 
necessite ou par raison , et comme vous etes 
-extremement prevoyant , vous ne vous y ex- 
posez jamais; d*ou je dois conclure que peu 
de heros vous ^galent en valeur. Votre bra- 
voure conserve encore sori pucelage , et com- 
itte toutes les nouvelles choses sont meilleures 
que.les vieilles, il s ensuit que votre courage 
doit etre quelque chose de toiit-a-fait admira- 
ble. C'est une fleur qui est pres d'eclore, qui 
n a encore souftert ni des ardeurs du soleil ni 
des vents du nord , enfin c'est un etre si di- 
gne d'estime, qu'il est digue de la metaphy- 
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ftique et des dissertations de la Marquise sur 
la nature du feu. 

II ne vpus manque qu*un plumet blanc pouf 
ombragerlesbordsde vos audaces^unelongue 
rapiere , de grands eperons, unevoix un peu 
moins grele, et voila mon heros tout ttouve. 
Je vous en fais men compliment, divin et h^roi- 

que Jordan , et j e vdus prie de jeter du haut de 
votre gloire quelque regard debonn«ure sur vod 
amis, qui rampent ici dans lei$ fangesde la Bo^ 
heme avec le teste du troupeau des humains, 
Je cr ois que d* Argens est fou j ne lui en dis 
r ien cependant , et garde-toi bien d*aigrir la 
bile de notre philosophe , qui me paroit avoir 
plus de cette marchandise que de bon sens. 
Adieu. Tu conilois tous les sentimens qMe j*ai 
pour toi, 

A Chrudim, ce ai d'Avril i/iia* ^ 



JDoctissime Jordane Tindaliemis ^ 

Phebus qui dans tons vos ecriti 
Sait r^pandre son abondance 9 
Econome dans sa d^pense 

R a 
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II en refuse a mes esprits. 
Phebus imite rEminence * ) 
Qui n'accorde qu'4 ses amis 
Le droit lucratif d'etre admis 
Dans les faveurs de la finance. 

Apres cela je ne m'etonne point que votis 
m*ecriviez tant de vers et si peu de nouvelles. 
Vous etes plus inspire par les neuf aimables 
Soeurs , protectrices des arts et des sciences , 
que pat ce monstre aux yeux de lynx, aux 
oreilles delevrier, eta la chevelurede Meduse; 

Amant Favorise des Graces, 

Elles Vous bercent dansleurs bras; 

Vous estimez plus leurs appas 

Que ce monstre qui dans les places , . 

Aux halles et dans les villaces 

Repand avec un grand fracas 

Ce qu'il sait ou qu'il ne sait pas. 

Tout cela fait que j'apprends peu de nou- 
velles de Berlin et que je regois beaucoup de 
vers 5 un peu de Tun et un peu de Tautre me 
feroit un grand plaisir. Vous ne me dites rien 
de toutes lesfiottises quise font reguUerement 

♦) Fleury. 
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et periodiquemelit, Vqus ne m'apprenez rien • 
de vos carrespoadanees de savins, de mes edi- 
ficea,de me&jardins,de mes amis, en un mot 
de toutes les choses qui m'int€i:e8sent; 
Tous les divers evenemeiis 
Du grand ^theatre politique ' 
Rossembl^nt a ces changemens^ 
, Que fait la lanterne magique; 
Marquez-en done vos sentimens^ 
Du moins d'une sempiternelle 
Contez-moi les egaremens, 
I^'histoire de la bagatelle 
Par yous reigoit des agreniens ; 
Car tout c^ qu'on nomme nouveU© 
De la demeure paternelle,, 
A du charme pour les absens, 

Voua me croyez peut-etre trop occupe 
pour penser a mes amis^ mais vous devez 
jsentir qu'ils vont de pair avec les plus-grand^s 
affaires. 

Ce son-t les interets du coeui^ 
Que Von prefere^a la duree, •* 
A Tambition egaree, 
Et meme au plaisir suborneur 

R 3 
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Dont souvent Fame est animee, 

£t qui pour un peu de fum^e 

Abandonne son vrai bonheur. 

Amitie, chaste etpur© flamme^ 

Amiti^, present que les Cieux 

Nous firent pour nous rendre heureux ^ 

Regnez a jamais dans mon ame. 

J^en viens i present a notre itineraire. Je 
suisavec la grande armeeenBoheme. Le prin^* 
ce d'Anhalt va Gommander efn haute Silesie , 
le prince Didier a quitte la Moravie, faute d'y 
trouver de quoi subsister. Nous resterons ap- 
paremment dans cette situation jusqu'a ce 
que ie vert vienAe, ce qui pent encore^ aller 
a deux mois. Voila tout ce que j'avois a vous 
dire , en vous assurant des sentimens que j'ai 
pour vous, Adieu, 

A Chrudim , cc ^7 d'Avril 1749, 



K\ J . i 



XliNFiN 1* demeure eth^i^e 
Auk aitronomes corisacr^e , 
Qu une troupe d'Autrichiem 
f^ardoit a se$ fim spuverains. 
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De tout le monde separee, 
Frequentant au lieu des humains 
Les chats-huans de la contr^e, 
Ou quelque ombre triste, ^gar^e. 
Qui plaignoit encor ses destins, 
Environnee de Prussiens, 
' De tout secours desesp^^r^e , 
Ses tours , ses forts , ses ravelins 
Sont tombes ce jour dans nos mains. 

C'est-a-dire que Glatz s'est rendu le q8 de 
ce mois par capitulation, de sorte que je suis 
a present maitre sans reserve de toute la Silesie. 

Monsieur ***, mauvaise copie de quelque 
chetif original anglois, vient de prendre le parti 
decisif de nous quitter. Vous pouvez vous ima- 
gine! jusqu'a quel, point je regrette sa perte. 

Get imitateur sans genie 
De Texterieur des Anglois, 
£n a copie la folie , 
Mais il manqua leurs.meilleur^ traita. 
Sans le vrai, tout est ridicule 5 
Mars na jamais Tair d'Alcidon, 
Sans la force on n*est point Hercule , 
Ni Sans la sagesse un Caton. 

R4 
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Pardonnez a ce trait qui m'est echappe 
tontre un homme que vous honorez de votre 
estime; mats je Crois que cette estime est du 
nombre de celles 

Que tous les jours de nouvel an 
L'on se debite en compliment, 
Qu'on sejure et qu'on seproteste, 
Quand sous la barbe doucement 
L'ori voudroit plus serieusement 
Que Taatre crevat de la peste, 

Vou]5 ne me dites rien des nouvelles berli^ 
noises., du TqurbiUon, de Cesarion, ni de 
rhistoire dc la galanterie, . 

Ni 4^ notre aimable goutteux 
Qui devient si fort amoureux. 
Que cette vjolente flkmme 
Aux incurables met son ame , 
Ni de son vigoureux tendron. 
Qui lorsqu'on joue au corbillon 
Repond de sa bouche de rose, 
Avec connoissance de cause , 
Quand on demande, qiiy met-on? 

Tenez, vpili assez de sottisespourune fois; 
contentez-vous-en, cher Jordan, jusquau 
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premier ordinaire , ou j'espere de ne point 
demeurer en reste. Adieu, 

A Chrudim , ce 99 d'Avril 1749. Jour satirique , 
(I'un soleil clair,, et le premier du bourgeonnement 
de quclques arbustes. 



AJociissime doctor J'ordane ^ je vpus demande 
des nouvelles de Berlin a cor et a cri, et vous 
avez la durete de me les refuser. Je ne regois 
de vous que des gazettes du Pinde et les ora- 
cles d'Apollon. Vos vers sont charmans; mais 
je veux des nouvelles. Mandez-moi done quel 
temps il fait a Berlin , ce qu'on y fait , ce qu'on 
y dit; et si toutes les sources sont taries, par- 
lez-moi au moins du cheval de bronze, 
Et de cet equestre heros 
Que Ton a decore d^esclaves. 
Pour avoir mis dans ses entraves 
Les Suedois, les Visigoths^ 

Entretenez-moi 'de toutes les bagatelles 
qu'il vous plaira, pourvu que ce que vous 
me direz, soit relatif a ma patrie, etdaignez 
entrer un peu plus dans le§ details. '' 
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Vous qui si poliment habillez la satire , 
Tenez pour un temps son journal j 

Permettez aux absens de badiner et rirc 
Sur quelque sot original^ 

Que tres-abondamment Berlin peut vouspro- 

duire ; 
Marquez-en le trait principal , 

Etsachez, lorsqu on veut plaire en se faisant lire,. 
Qu'au lieu d'un style doctoral , , 
Elegant, simple, ou trop egal, 

II faut que la malice en ecrivant inspire. 

Peut-etre avez-vous trouve de cette malice 
en trop copieuse portion dans la derniere let- 
tre que je vous ai ecritej je vous en fais bien 
des excuses en ce cas, quoique vous sachiez 
bienqu'il ne depend pas de nous d'etre tristes 
ou gais, et queerest i'.-\ eiletdu temperament, 
comme tant d'autres operations machinales de 
^notre corps. Peut-etre croyez-vous qu'il en 
est ciutrement de la satire , et que cette drogue 
se trouve toujours en meme abondance chez 
les per&onnes qui y inclinent^ 

Jamais je ne fus entich6 
I De cette bavarde folie; 
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Pour Tavoir il faut du genie, 
Je n'en ai point, j'en suis fache. 

V 

II ne me reste qu'a ramper geometrique- 
ix^ent sur les pas de I'usage , et a suivre en gros 
I'exemple de notre bon et ridicule genre hu- 
main , 

Qui sans afficher son des^ein, 

Soit ennui, soit par coni|)laisance, 

Dechire entre soi le pro chain, * 

Et dans les bras de Tindolence 

D is tile ce mortel venin 

Dont il nourrit sa medisance , 

Ce qui vraiment n'est pas chretien. 

Mais nous ne nous piquons pas trop de 
Fetre, nousautres, etTonpenseassezconimu- 

I 

nement qu'il vaut mieux iStre pere d'un bon 
mot que frere en Jesus-Christ. On oublie un , 
peu ce qu'est cette tendresse fraternelle , quand 
on a fait la guerre. ' 

Tous ces talpatschs et ces pandours 
Qui nous entourent tous les jours , 
Sur mon Dieu ne sont pas mes freres , 
De Satan je les crois vicaires, 
^ Et bat^ds de singes et purs. 
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Comment voulez-vous qu'on respecte Thu- 
manite dans des gens qui n'en ont tout au 
plus que de legers vestiges. Je crois qu'une 
ressemb lance de moeurs fait plus de liaison 
parmi les hommes qu'une structure de corps 
egale 5 je dispute Tun et Tautre a nos ennemis. 
Le moyen apres cela de les aimer ! 

Nous nous preparon^ a 1 ouverture de la 
cainpagnCj^ui n'aurapas cncote lieu sitot, et 
il se pourroit fort bien que nous passassions 
encore le qo de ce mois sous les toits. Nous 
sommes assez tranquilles a present. Le vieux 
prince d'Anhalt couvre la haute Silesie, et 
votre serviteur rassemble ici ses^rincipales 
forces, pour tomber avec une grande supe- 
riorite Sur Tennemi^ ce qui ue pent se fair© 
qu'a Varrivee du fourrage. 

TeneZji voici une petite le^on militaire 
pour vous arranger les idees de ce que vou& 
devez penser sur nos operations , etpour que 
si Ton en parle dcvant vous , vous sachiez 
que dire. 

La Moravie , qui est un tres-mauvais pays, 
ne pouvoit etre soutenue faute de vivres , et 
la ville de Brunn ne pouvoit etre prise, a 
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cause que le$ Saxons n'avoientpas de canons, 
et que lorsqu*on veut entrer dans une ville, 
il faut faire un trou pour y passer. D'ailleurs 
ce pays est mis en tel etat , que Tennemi ne 
sauroit y subsister, et que dans peu vous Ten 
verrez ressortir. 

Adieu, doctissime Jordane. Travaillez bien 
a rhonneur de la science , et comptez-moi au 
premier rang de vos admirateur^ et de vos 
amis. Vale. 

A Chrudim , ce 5 de Mai 1 749. 



Federicus Jordano , salut. J'ai regu x^ne lettre 
de Knobelsdorf dpnt je suis assez conteht; 
mais tout en est trop sec , il n*y a pas de de- 
tails; je voudrois que la description de chaque 
astragale de Charlottenbourg contint quatre 
pages in-quarto, ce qui m*amuseroit fort. 

Vous voiladonc enfin devenu politique, et 
plus Mazarin que Mazarin meme. 



y 



Le roman de la conjecture 
Et la fureui: des interets 
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Font bt monstrueuse figure 

D'un politique a grands projets; i 

Sur tout il combine, il augur e, 

I 

Et sed soup^om , reves inquiets , 
Qui fouillent tout en vrais furets, 
M^me en la plus simple aventure 
Pensent decouvrir desWcrets. 
Toujours sous Temprunt d'autres traits 
Au public , sot de sa nature , 

I 

11 donne de la tablature. 
Sous les voiles les plus epais 
II cache sa noirceur impure 
Et ses dangereux trebuchets. 

9 

C'est Cette politique sur laquelle vous rai- 
sonnez selpn la fa^on des hommes, quiimpu*- 
tent toujours a leur prochain tout le mal qu'ila 
feroient, s'ils etoient en'leur place; maisenfin 
il est permis 4 Jordan de faire ma satire, le 
temps me justifiera devant le public- 
Jordan, VQtre esprit de poete 
Debite poetiquement 
Que de fait politiquement 
Je fais un peu la girouette^ 
Ah ! si c etoit assur^ment , > 
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La Renommee eut hautem^nt 
Sonne le cas sur sa trompette. 

Vous voyez par tout ceci que votre esprit 
<:ourt un peu trop en avant dans la campa- 
gne des evenemens. 

Nos destins sont caches aux cieux, 

Et toute la science humaine 

Pour les approfondir est vaine ; 

Nul tube j usque dans ces lieux 

Ne rend les objets a nos,yei>x, 

Et la politique incertaine 

Suspend ses desirs curieux. 

Les gazettiers necessiteux \ 

De la fable que Ton promene 

Font des evenemens pour eux ; 

Les sots que leur mSrage entraine y 

Ajoutent foi, ne sachant mieux; 

Mais vous que les eaux d'Hippocrene 

Out soule de leurs flots vineux, 

Mais vous dont la raison est saine, 

Croirez-vous encor de Lorraine 

Tous les contes fastidieux? 

Tenez, voila toute la politique en versj il 
ne nous manque plus pour nous achever de 
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peindre , qu'un traite de paix avec ses pre- 
liminaires en poeme dramatique. 

Je vous ai fait dans ma lettre d*avant-hier 
votre catechisme sur nos operations , et je 
vous ai detaille au long et au large ce qui se 
passoitici; j'ajoute aujourd'hui que mon pro- 
nostic s'est accompli, puisque les Autrichiens 
ont quitte la Moravie, faute de subsistance. 
Vous verrez bientot les suites qu'auront touted 
ces grandes affaires, et ce que tant de mouve- 
mens conipliques des deux armees causeront 
d'effets. Adieu, dhe jfordane Tindaliensis. 

A Chrudim , ce 8 de Mai 1743. 
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J 'etc IS ne pour les arts, nourrisson des 

neuf Soeurs : 
Tous y convioit ma jeunesse. 
Uncoeurcompatissant, avec de simples moeurs, 
M'inspiroient peu de gout pour Torgueil de* 

grandeurs; 
Je n'estimois point la prouesse 
D un heros tyrannique entoure de fiatteurs. 
Les graces , la delicatesse , 

Les 
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Les folatres erreurs d'un coeur plein de ten- 

dresse , 
L.e Dieu des doux plaisirs, les charmes s^- 

ducteurs, 

La. volupte de toute espece 
Daps rile de Cypris me parerent de fleurs. 
De cet etat heureu^ j'ai goute les douceurs. 
Bientot un coup 4u sort $ur un plus grand 

theatre , 

Sujet a des revers fameux ^ 

M*a fait monter malgre mes yoeux; . 
La dun air ti^iomphant., altier, opiniat^^q,, . » 
D un lusl:f ^eblouissant, bouillanit etysUeurQuXf 
La Gloire, ce fi^ntpmq, ^pparut a mes.yeuxj 
J'encensai ses aut^Js,, et jce culte idolatfe, 
Brillant dans sies erreurs non moins que dan^ 

' ' * A » r ♦ '. ! • ■ 
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gereux , . ^ 

Rendit mes pas audacieux. ^ , 
Mais la Gloire bientdt , me traitant en ma-i 

I.' f .1 - : ^f i i t • J. •••4, 

A 

• T • iiatre • 
Me rappelant a nioi, dans. ses plaisirs affreux, 
Me fit voir les malheurs deshumains furieux, 

Et ce hideux monstre qui nage ' 
Dans des torrens de sang repandus par.sa 

rage. 

Tome VL S^ 
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Immole les humains pour illustrer son nom , 
Pour humer de Tencens , pu pour ceindre son 

front. 
Que petisse plutot a jamais ma memoir e ! 
Non; je n ai point Tesprit farouche de Neron; 
Le sang de mes amis verse pour ma victoire 
Me p^n^tre le cdeur du^plus afireux poison, 
lidtai-je plus heufeux eii vivam dans Thistoire? 
Un seul si^cle ^coule, que dis-je? — une 

saison 
Replottge dans Toubli le plus fameux renom. 
Darts Ce monde etonnant que contient I'Elysee, 
De toxxi ceiix dont la merrt trlncha la destin^e , 
Jf^fensei-vous que tes morts riouveaux 
Auront le pas sur c^ h^ros ? 

Vous niourrez; votre nom que dechire Tenvie, 
Af eme apres le trepas ne pent trouver de port 

Contre la noire calomnie. 
Meureiix est le mortel de qui le bon genie 
Salt vivre dans Toubli , satisfait de son sort I 
On m*igitoroit avant ma viei/ 
Que Ton m'ignore apres ma niort. 

Voila de la morale cadencee et tois^ej j^es- 
pere que vouj eh serez content/Je me flatte 
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quelquefois de pouvoir encore passer lin bout 
d*automne a Charlottenbourg, et raisonner 
avec vous sur le vide et la nuUite de toutes les 
choses de cette vie. J'ai conclu le marche pour 
le fameux 'cabinet du cardinal de Polignac ; 
je Taurai en entier , on Tenverra par Rohan a 
Hambourg. Ce sera pour Charlottenbonrg un 
ornement de plus^ et qui vous amusera autant 
que votre bibliotheque. 
Encouragez Franchevillejusqu*amon retour, 

GAZETTE. 

Charles de Lorraine et Lobkowitz se sont 
joints; ils ont pass^ laMoldau, et dhassent de« 
vant eux un troupeau de Francois dont Bro- 
glio est H berger. Les Prussiens vont marches 
a Prague , pour rexnettre les Frangoii dans le 
bori cheminy ou pour faire la paix. 

Adieu V cher Jordan. Je ne vous dis rie^ 
de Testime, de Tamitie et de tous les senti- 
mens de votre ^erviteur. s ' 1 

AiLCamp de Kuttenberg, ce lo de Juin.1743. 



s Q 
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Xjes palmes de la paix font cesser les alarmes ; 
Au tranquille olivier nous suspendons nos ar- 

. mes. . 
Deja Ton n'entendplus le sanguxnaire son 
Du tambour rcdoutable at du tonnant clairon; 
Et ces champs que la Gloire en exergant sa rag© 
Souilloit de sanghumain, de morts et de car- 
nage, 
Gultives avec soin fourniront en trois moU 

L'heureuse et Tabondante image 
* D'unpays regi sous des lois* 

Ces vaillans guerriers que Tinteret des mai- 

tres, 
Ou rendoit ennemis , ou tels faisoit paroitre , 
De la douce ami tie resserrant les liens, 
Se pretent des secours etpartagentleursbiens. 
Lamort Tapprend, fremit, etce monstre bar- 
bare , 
De la discorde en vain secouant l^s flaml^eaux, 
Se replonge dans le Tartare , 
Attendant des crimes nouveaux. 
O paix ! heureuse paix ! repare sur la terre 
Tous les maux que lui fit la deiJtructive guerre ^ 
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Et que ton front pare de renaissantes fleurs 
Jusqu'a jamais serein prodigue tes faveiirs ! 
Mais quelque soit respoir sur lequel tu te 

fonde , 
Je le dis sans detour , et tu n'auraa rien 

fait 
Si tu ne peux bannir deux monstres de ce 

monde , 
L' Ambition et Tlnteret. 

, Ma muse, qui s'emporte quelquefois, vient 
de produire ces stances; I'imagination se re- 
chauffe encore de temps en temps chez moi, 
lorsque les affaires dont je suis souvent sur- 
charge le permettent. Ce sera a Charlotten- 
bourg que je compte retrouver mon ApoUon, 
quoique Ics soins et Tage en doivent diminuer 
lefeu. Si je vois qu'il me refuse totalement, je 
me jetterai dans Teloquence etla morale. Nous 
passerons des jours heureux, du moins raison- 
nables , car nous raisonnerons beaucoup. 

La, sous le studieux ombrage 
De ces tilleuls verts et fleuris 
^ Nous rirons du frivole ouvrage 

Des mortels par des riens epr'is^ 

S 3 
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Et d^s Catins et des Fleurys, 
Et des fous qui se jugent sages, 
Et font de pompeux etalages 
De leurs pueriles ecrits. 

Que nous rirons de ces maris 
De qui le bruyant cocuage 
Fait la fable du voisinage 
Et n'est ignore que par eux ! 
Et des autres qui plus heureux 
Se sont fait ce maquerellage ! 

Nous passerons devant nos yeux 
La bigarrure de ce mbnde, 
Les projets sur quoi Ton se fonde, 
Et lels vains objets de nos voeux; 
Enfin cette erreur si commune 
Aux souverains , aux conquerans. 
La gloire, objet de leur encens, 
De leurs malheurs , de leur fortune. 

Helas ! de cette illusion 
Mon coeur a trop senti les charmes. 
J'ai fait renaitre d'llion 
L'ilhistre conspiration 
De tant de rois ligues pour former le^ alar- 

mes. 
Helas ! qu'il m*en couta de larmes ! 
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Mais a present que la raison 
De mes mains fait torhber les armes, 
Ainsi qu*un frenetique a paine revenu 
D'un long et vehement delire, 
I De mes revers totit confondu, 
Et retournant a la vertu • 
Je me repose, ct je respire. 

Adieu , cher Jordan , je suis de tous vos ad- 
mirateurs, le moins flatt^ur, et de tous vos 
amis le plu^ sincere. 

Aa ca^ <le KvtttniMi^ , ce tSde Juin 174s. 



585 



OoPHistE devos passions, 
Apprenez une fois, Jordan, avous connoitre, 
£t renoacez a oes ralsons 
Que vous nous aU^guez, peut-etre 
Pensaut que nau3 ne connoissons 
Ce mal si deguise qui nc vewt point paroitre. 
Jordan , tous vos soins wnt en vain ; 
£n vain vous parlez d^etisie^ 
De diarrhee, by dropisie , 
Car deja ootre camp est plein 

S4 
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Que de fait votre mal n'est que poltron- 

nerie ; 
Allez done, je vous congedie. 



T ' ' 'If 



X IREZ-VOUS des barbares mains 
De vos mal-adroits medecins, 
Et laissez au vulgaire ignare 
Boire le poison que prepare 
La faculte des assassins. 
Auriez-vou's fbi a des pilules, 
Vous que parmi les incredules 
Nous comptons pour un des plus fins? 

ft 

Telle est la raison des humains, 
Incertaine ^t contradictoire , 
Par des effets fort clandestlns 
Vous pla^ant dans un consistoire 
* En rang d oignon parmi les saints, 
Et le soir dans un r^fectoire 
Chez des diables et des lutins. 
Ainsi raisonnent les robins : 
Cette erreur piaroit bonne i croirej 
Mais celle-ei, c'est autre histoire, 
J*en ris avec les libertins. 
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J'^espere quavec toute votre sagesse vous 
reviendrez une bonne fois de rerreur des m4- 
decins. Groyez-moi, ils n'entendent rien ou 
presque rien au metier qu'ils font de ndus gue- 
rir 5 j'aimerois autant entretenir un joueur 
de gobelets pour m*enseigner la philosophie , 
qu'un medecin pour me rendre la sante. Je 
suis bien aise que celle de Cesarion se remette. 
Te me flatte de vous revoir bientot tous en- 
semble. Tout part d'ici journellement pour 
retourner chez soi. Adieu, cher Jordan, n'bu- 
bliez pas vos amis et aimez-moi toujour^. 

• ■ • * 

Au camp dc Kuttenberg, ce %o de Juin 1743* 



J E croyois Jordan , qu'en propheto 
Vous m'annonceriez la comejte 
Homicide de runivers. 
'Cette sanguinaire planete 
Qui nous enverroit aux enfers; 
Mais au lieu de telles nouvelles, 
Vous faites des contes divers. 
Que le papillon sur ses ailes 
Vous a rassembles dans les airs. 
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Tout cela n*a rien qui nous presse. 

Helas ! quest-ce qui m'interesse 

Au prix de cee plus grands objets^ . 
*Si cette comete traitresse 

Abyme. nos plus beaux projets ? 
Tachez Ae ditsuader Pesne da son emigra- 
tion. C est un fou qui va etre paye ^ et qui 
apres ^voir habit^ trente aonees a Berlin n a 
pu encore se corrig^r de Tinconstance et dc 
la legerete de sa nation. 

J'ai pris aujourd'hui de la rl^ubarbe , dont 
j'avois grand besoin. Si la comete vous en 
laisse le temps , prenez-en aussi. Je ne vous 
dirai point de venir ici, car je seroisau deses- 
poir que vous y fussiez a contre-coeur. Adieu, 

Potsdam ce 5 Mai 1743. 



J O RD A N O MAN IE. 

J ORDAN , perfide ami , dont Thumeur se 

rebeque , 
Loicsqu'une fois tu sors de ta bibliotheque,' 
Toujours enseveli dessous un tas poudreux 
Be livres ignores par nous, par nos neveux, 
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Hypocondre par gout,amoureuxpar semestre, 
Chez qui tantot prevaut le ciel ou le terrestre , 
Veuille ce ciel, par ses bieiifaits fameux, 
En te rendant plus gai, te priver de tes yeux ! 
Alors enfin, alors flattant mon esperance, 
Ce Potsdam neglige verroit ton excellence; 
On iroit te hucher sur notre.sacre mont, 
Kt tu serois le seul bel-esprit du canton. 

S'entend , tu aurois le privilege de letre ; 
mais c'est peine perdue : tant que ta biblio- 
theque subsistera, il n'y aura pas moyen de 
te tirer de Berlin, et comme j'ai vu que cela 
te feroit de la peine , j*ai renonce a Teitvie 
que j'avois de te voir. Adieu. 

Fotsdam, ce 19 de Mai 1743. 



J E vois que vous tremblez encor , 
Vous craignez pour vous , pour le monde , 
Oue le grand phenomene Hector, 
(Que le ciel a jamais confonde) 
Vienne terminer notre sort. 
Pour voqs , ce seroit grand domma^e : 
Dans la fleur encor de votre age. 



1 
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Vous avez fait au genre humain 
Au moins mille fois plus de bien- 
Que ce prelat qu*en beau langage 
La Neuville a rendu divhu 
Partout votre bon coeur opera , 
Par vos soins Tecole s'eclaire, 
Le pauvre par vous est nouf ri , 
Les fous vous appellent leur pere, 
Les Magdelaines leur mari. 

Voila pourquoi il est bon qjie cette 
vilaine comete se passe dncore pour quelque 
temps de raj)petit de vous rotir. Pour moi, 
il n'y auroit pas tant de perdu pour le 
monde* 

Car vous savez que jeune fou 
J ai renverse ces vieux systemes 
Que lesniarins, peuple jaloux, 
Avoient eleves pour eux-m^mes, 
Que nos aieux Topinambous, 
Qui les veneroicnt a genoux , 
Auroient cru que c'etoit blaspheme 
De penser a les voir diseous. . 
Airisi quand sur moi miserable 
Cette affreuse comete Hector 
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Lanceroit son feu redoutablt 
EUe n'auroit, ma foi, pas tort. 

Du moins tu vpis que je sais me rendre 
justice, et que si je connois ton merite, j'ai 
encore la vertu de t*estimer et de t'aimer sans 
jalousie. Voltaire, je crois, va quitter la France 
tout de bon. Adieu. 

Potsdam, ce 27 de Juin 1743. 



JL ARIS et la belle Emilie 
A la fin o^it pourtant eu tort : 
Boyer avec TAcademie 
Ont malgre sa palinodie 
De Voltaire fixe le sort. 
Berlin , quoi qu'il puisse nous dire , 
A biec prendre est son pis aller. 
Mais qu'importe ? II nous f^ra rire 
Lorsque nous I'entendrons parler 
. De Maupertuis et de Boyer, 
Plein du venin de la satire.' • * 

II arrivera bientot, car je lui ai (Bnvoye un 
passe -port pour des chevaux.. J*a,i tracasse 
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comme un vrai lutin depuis que je ne t'ai vu. 
Je ne saurois te dire des nouvelles de la repu- 
blique des lettres , sinon que Mauclerc n est 
plus a Stettin , que les Pomeraniens sont peu 
lettres, que les Rheinsbergeois le sent moins 
depuis qu'Etienne Jordan n'y est plus j maig 
qu'en revanche on y mange de meilleures ce- 
rises qu'autrefois, et cela par la raison que 
Tair devenoit tout soporifique des exhalaisons 
grecques et latines qui sortoient d*une certaine 
chambre ou un certain savant etudioit beau- 
coup. Adieu. 



.-' I 



A Potsdam , ce 19 de Juillet 1743. 



Q 



'UE faitnotre infirme Satyre> 
Ce bon et fievreux chambellan , 
Qui sait si plaisamment medire 
De tout homme qu'il entreprend P 
Depuis qu*il n'est plus courtisan . 
K ,. Qu'il est auteur , qu'il doit ecrire, 

Qu'il est enrole par d'Argens , 
Et meme a titre de genie , 
Devant son savoir prudemment 
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Mon ignorance s*humilie. 



i Car vous sav^z assur^ment 



A quel point Ton est ignorant 
Quand on n'est pas regu dans votre aca« 

demie. 

Mais pourquoi cette compagnie 

N'at-ttelle pas tres-sagement 

A quelque medecin savant 

Ordonn^ que la maladie 

Evacuat le corpf souffraht? 
Sur le status morbi on feroit deux volu- 
mes. 
Dieu ! l^on verroit briller quelque savante 

plume. 

Tandis que Ton raisonnera , 

Que le pouls on lui tatera. 

Que sur sa p^dantesque enclume 

Des remedes on forgera. 

Tout doucemeiit dans Tautre monde , 

Faisant reverence profonde, 

Le vieux Satyre s'en ira. 

Gare que je ne prophetise, car je crajns pour 
k cacochym^ Poellnitz. Ce seroit dommage 
pour nous 9 et ce %^j;o\x une banqueroute pour 
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les anges ; car s.elon les saints son ame sera de- 
volue aux griffes de Messire Satanas. 

Je serai mercredi a Berlin; prepare -moi 
une plaisante comedie , et fais la chose galapi- 
nient. 

Voltaire viendra ici dans hiiit jours. Je te 
prie, fais mettre Tarticle de Potier dans la ga- 
zette de Paris, pt de Londres. Adi^u , Messire 
Jacques Etienne. Je suis ton grand et petit 
serviteur. ♦ '. 

A.Pots<fem., ce 34 Aoiit 1743. 



wUANX> d'Argeni ' contrefait Thabitant 
. •. : , d'Idumee . 

II. m^ tromperoit tout de bon , 
Et son habilete me ?eT|i|3le consommee ; 
Mais quandj il veut parlef la langue d'ApoI- 

On ne comprend point son jargon, 
Et pour Tacademie et pour sa renommee 

Qu'il renonce au sacre vallon. 

Es-tu iehcdre d'une humeuir de chien ? Es-; 

tu triste 5 sombre , reveur, plusfou-de ta biblio- 

theque 



i 
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theque qull ne te convient cte Tetre? Si atUr 

m • 

che a ton Boetiger , Achard , aux beaux esprits 
de la Ville-neuve, et aux marmoUsets des 
Deschamps , que Ton ne puisjee te parler sans 
te voir vaincu par Fimpatience de les rejoin- 
dre? Si tout'Cela subsisteenicore, je ne veux 
point te voir; mais si tu es sage, viens chez 
moi mardi apres. diner r^cueiUir mes eloges 
et mes caresses. Vale. . 

A Poudam., ce 17 de No ventre 'i743# 



lir. t^.^ic. 



XX.VARE de s^^j^iirs, H^fpagoirdes i 
De lui je n'ai point de nouvelle ; 

A sa bibliotheque uniqujem^nt ^delle , 
II est mort pour toud^leJiVivatis, 
Sans m ecrire une bfigaitelle , f 

Ou quelques mots en pro^ our-eii-vers ele- 

' "*lga»«.i 

An siege d'ApoUon je te cite exi justice, 

Si tu ne te veux point resc^udre au sacrifice 
De qudlques-uns de tes momma 

Lime;, travaille^ ^ecris^ ct'qperfous.tefi.ouvra- 

Tome VL T 
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Echappent , mis au jour , aux dangereux nau- 

frages 
Que prepare a jamais etToubli et le temps, 
Et que de ton esprit la brillante etincelle 

Rende ta science immortelle , 

Ainsi que le sont tes talens. 

Si tu ne m'^cris point et que tu te conten- 
tes de deiix mots de lettre, je ferai une satire 
ontre ton silence , pire que les Philippiques 
et les Catilinaires. Vale 

A Potsdam » ce k% de Novembre 1743. 



vK^B*MM«MMaMli»M*«rihtfitfi«M 



I 

t Uke temp^te 
t Dedans ta t^te 

De guet-apens 
. D'un coup te prend , 

Pauvre Jordan ; 
' Adieu ma fSte , 

£t mon bon tempt ; 
Car sans toi, mon enfant, 
Jene suis .^u'une bete, 

Cela «&'entend. 
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Mais ta cervelle^ , 

Pourquoi croit-elle 

Que d'Un abce$ 

La loi cruelle 

Tranche a jamais 

Tous les attraits 

D'une tSte si belle, 

Et faite a si grands frais ? 
Parque infidelle! 

Si tu le fais, 

Je ne t appelle 

Jamais pucelle, 

Mais en mutin 

Devant le Tin 

Je te querelle, 

Et rime en tin. 

Ma muse se prosteJrnattt i tes pieds, ta- 
dresse ces legeretes 5 lincapable de pr^tendre 
aux honneurs des grands ouvrages , elle se. 
borne aux petits, satisfaite que le nom de 
Jordan illustre ses Merits , et qu'il les protege* 

A Tabri d*un nom si famcJux 
Courez, mes vers, a nos no^eux; 

• • 

Ta 



I 
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Meprisez la vaine critique. 
Que d auteurs Tenvieuse clique 
Repand sur les auteurs heureux 
Qui celebrent des noms fameux. 

Dites a la future race 
Que Jordan preside auParnasse, 
Et qu il met le comble a nos voeux ; 

Et soutenez avec audace 

Que les auteurs sont bienh^ureux 

Qui celebrent des noms fameux. 

Jamais des vers pour les Saumaise , 
Ces auteurs de docte fadaise, 
Ni pour tant dautres savans gueuxj 
Mais les muses se pament d'aise 
En voyant les auteurs heureux 
Qui celebrent des noms fameux. 

Jordan 5 TApollon que j'invoque, 
Jordan, Tami que je provoque 
A venir dans ces charmans lieux, 
Toi qui rends ma lyre moins rauque , 
Ainsi mes vers ne sont heureux 
Qu en celebrant des noms fameux. 



F o i: s I £ s. 3o3 

Achete-moi les collections de cartes dont 
je puis avoir besoin, et fais-moi relier cela 
par provinces; mais point d'Afrique, d'Asie, 
ni d'Amerique, ni d'Espagne, ni de Portugal. 
Adieu. 

Ce 6 Mai 1744. 



JLl'uN ton melancolique et tantsoit peu pleu- 



reur, 



Grondant et de mauvaise humeur, 
Vous m'apprenez done la nouvelle ^ 
Que Maupertuis Taplatisseur 
,S en vient en Saxe a tire d'aile. 
Tout pale et transi de frayeur. 
A peine rechappe de la grifFe ennemie , 
Du sahre meurtrier des barbares housards, 
II abjure a jamais la vie 
Qu'il vient de mener par folie 
Avec les fiers enfans de Mars. 
Quel est, se disoient-ils , quel peut etre cet 

homme ? 
Un soldat dit , c'est uu sorcier , 

T 3 
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L'autre , il faudra done Tecorcher, 
Un autre plus ruse le croit pretre de Rome. 
Pardi,ne soyez pas surpris. 
Messieurs, je vous apprendrai pis 
II est geom^tre , astronome. 
A Vienne ou tout esprit bouche 
En- lits de drap d*or est couche , 
Ou la folle magnificence 
De pompons coifFe Tignorance, 
Jiigez s'il etoit bien venu. 
AUez, monsieur de la science, 
( Lui disoit avec suffisance 
Un fat afFectant Fingenu, ) 
En pays de nous inconnu. 
Tout apres avec bienseance 
II lui donna du pied au cu. 

Voila rhistqire telle que vous deviez me la 
r^pport^r et telle qu*un homme tres-desoeu- 
vre auroit du Thabiller. Je ne sais ce que vous 
avezjnijiis vos lettr^s devieni:^ent plus tristes 
et plus npires de jour en jour, Je drois que 
si vQus le pQUvie^, yous voudrie? communi- 
quer a tout Tunivers la tristesse et le chagrin 
|j;t|tile qvu vpi^s devpre,Croyez-moi ^^evenez 
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raisonnable ; grisez-vous ^faites la debauche 
et soyez joyeux. Le cdmble de la folie dans 
le monde c'estla txistesse; soyez done sage, 
aiirxez-moi un peu, etne ddutez point que je 
ne sois toujours votre txes-joyeux serviteur. 



mma 



XJA fievre et moi nous voyageons en* 

semble, 
Nous avons fait grande amitie , dit-on ; 
De son cote, je le crois ce me semble, 
Mais quant au mien, je vous jure que uon. 

Si c'est payer de trop d'indifFerence 
L'exces facheux de sa fidelite , 
Je fais Aveu qu avec peu de bonte 
J*ai soutenu sa barbare souffrance. 

Telle en hymen Tassommante Constance 
N'est dans le fond qu'une importunite, 
Quand par malheur Tune ou I'autre partie 
Contre son gout se voit mal assortie , 
Et que TAmour , distrait de son cote , 
N'a pas ces noeuds lui-meme cimente 
Par des desirs d'egale petulance. 
Ecoute, ami, voici la difference 

T4 
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De ces tableaux si conformes de traits : 
D avec la fievre un docteur nous separe , 
Mais de Thymen une loi plus barbare 
Veut que ce soit en reverend congres 
Qu'on examine une si triste histoire , 
Ou si Ton veut meme en plein consistoire 
Qu'on fasse aveu de ses honteux secrets. 
Et pourquoi done ton style lamentable ? 
Ne me plains point, mon cas est suppor- 
table 5 
Mon tribunal n'est qu'a la faculte ; 
A son arret je reprends ma sante , 
Et dans rinstant tout mon mal est au 

diable. 

Malheur aux maris qui ont de mauvaises 
femmes , ou aux femmes qui ont de mauvais 
maris. Pour moi, jen ai que la fievre; des pi- 
lules, des poudres, des gouttes, des clyster 
res plaideront si bien pour moi , que vous 
n*aurez plus besoin de lamentations. Adieu , 
Jordan. Je croisqueje serai lundi a Charldt- 
tenbourg. 
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Oeigneur Jordan , on vous invite 
A venir chez nous au plus vite 
Accompagne des agremens 
Que vous melez si joliment 
Dans vos discours pleins de sagesse , 
Et^qni plaisent egalement 
Aux barbons et a la jeunesse. 
Notre petit pretre a rabat 
Vous marque son impatience j 
II veut, dit-il , votre presence, 
Pour celebrer un sien sabbat 
Avec gr^nde magnificence. 
Son marguillier, ce petit fat. 
Pretend en fredons marotiques 
Psalmodier de longs cantiques , 
Pour amuser les auditeurs ; 
lis feront bailler les apotres. 
Qui je crois du gout de nous autres, 
Connoissent des plaisirs meilleura. 
II est des raisons plus de mille 
Pour vous faire quitter la ville. 
Une grosse et jeune catin, 
D'acces et d abord tres-facile , 
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Dont vous nous avez fait le fin , 
Croit qu'une beaute de Berlin 
Captivant votre coeur docile , 
Vous retient chez elle sous main. 
Revenez a votre catin, 
Et rendez-lui le cocur tranquille , 
Sans quoi nous verrons un matin 
La pauvre fille, en vrai lutin , 
De depitetde jalousie 
Se poignarder par fantaisie. 
Pour Chazot, qui dans son reduit 
En damne travaille sa flute , 
Qui fait enrager jour et nuit 

4 

Tous ses voisins qu'il persecute, 
D'un instrument tendre et charmant 
II tire des sons de trompette j 
Willich en a mal a la tete , 
Et ses voisins par consequent. 
Le fameux chantre de la Thrace 
L auroit puni de son audace. 
Vous lui direz eloquemment, 
D'un ton doux et d*un air bonace , 
De rhistoirede Marsyas, 
Chazot, ne vous souvient-il pas? 
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Nos plaisirs , Jordan , vous s^duisent , 
Pour le coup mes raisons suffisent, 
Vous allez redoubler vos pas. 
Ah! je vous vols chercher vos bottes, 
Et vous couvrir de ce manteau 
Qui dix ans passe fut nouveah, 
Equipage d'ames devotes. 
Volez surTaile de I'amour; 
Catin Venus vous y convie , 
EUe qui veut faire a son tour 
Tout le bonheur de votre vie. 

Cela signifie qu'on ne sauroit se passer de 
vous aRheinsberg; nous en avons fait Tepreuve 
pendant trois jours qui nous ont paru des 
; annees damans. Vous qui avez passe par-la, 
vous devez savoir que ces annees sont du tri- 
ple plus longues que les annees ordinaires ; 
ainsi tenez-nous compte de nbtre impatience. 
La table a besoin de votre secours , la phi- 
losophic encore plus. 

Nous vous attendons tons lundi au goir a 
Rheinsberg. Faites provision d'un fdtras de 
bonne humeur: apportez-nous toute Terudi- 
tiondQ votre bibliotheque, sans en apportqrla 
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poussiere , ct comptez d etre regu comme un 
homgie qui nous est necessaire. 



jnLV fier Jordan qui se rebeque 
Quand il doit quitter pour un temps 
L'appas de sa bibliotheque 
Pour d'autres plaisirs moins piquans; 
On diroit qu*il part pour la Mecque 
Quand de ses savans erremens 
II s'eloigne de quelques milles ; 
Car hors Berlin point d'agremens, 
Et dans ces petits nids de villes 
II ne vit que des imbecilles, 
Comme moi , votre serviteur , 
Et bien d'autres de ma valeur; 
Cet appat ne peut faire mordre 
La creme , la perle, la fleur 
Des savantas du premier ordre , . 
Pour nous honorer de Thonneur 
De sa presence tant aimable. 
S'il lefait, c'est a contrecoeur, 
Et se vouant cent fois au diable. 
Envpie-moi, s'il te plait, Mahomet, que je 
n'ai vu , ni oui. Tu as raison de croire que 



p o i: s I £ s; 3il 

je travaille beaucoup; je le fais pour vivre, 

car rien ne ressemble tant a la mort que Toi- 

« 

sivete.Je suisle tresr^humble serviteur des *** 

des Cesars, du chevalier Bernin, de Mr des 
Eguilles et du proprietaire de ces pieces ; 
ainsi que Ton ne compte pas sur moipour les 
vendre. Fais mes plaisanteries au Satyre boi- 
teux, mes regrets a Brand, mes complimens 
a madamede Catsch et mes amours aFinette: 
au moins , fripon , ne fais pas trop bien le, der- 
nier article , car tu sais qu'en cela peu de 
g ens te ressemblent Adieu. 



Jordan, mon critique et copiste , 
Vous qui poursuivez a la piste 
Mes fautes en digne limier ; 
De grace, daignez corriger 
Raturer , efFacer, transcrire 
Ces vers que sous un olivier 
Quelque musie m'a fait ecrire , 
Ces vers que vous voudrez produire 
Au bruxellois double coupeau. 
Oil Voltair6 notre heros 
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Regit les muses , et preside 
Au bureau d'esprit, et decide 
De Tesprit , dti gout et des mots. 
Adieu. Crainte de vous d^plaire 
Je renonce a mes chalumeaux, 
Et dans votre antre solitaire 
Mes vers vous vaudront des pavots. 



Je crois te voir, mon bon Jordan, 
Te tremoussant dlnquietude. 
Quitter brusquement ton etude,' 
Chercher Chazot , ce fin normand. 

Ce Chazot qui sert par semestre' 
Ou Diane , ou tantot Venus , 
Et que retiennent en sequestre , 
De leurs remedes tout perclus , 
Les disciples de saint Comus. 

Je vous vois partir tous les deux 
Du paradis des bienheureux 
Pour arrivej: au purgatoire. 
Helas! si je suivois mes voeux, 
J'irois peupler ces memes lieux 
Dont vous quittez le territoire ^ 
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Trop sage et trop voluptueux 
Pour rechercher la vaine gloire 
De vivre en cent ans dans Thistoire 
Sur les debris de mes aieux. 

Je crains ces honneurs ennuyeux , 
L'etiquette, et tout accessoire 
D'un rang brillant et festueuxj 
Je fuis ces chemins dangereux 
Ou itous entraine la victoire, 
Et ces precipices scabreux 
Ou les mortels ambitieux 
Viennent au temple de memoire 

Eriger en presomptueux 

Quelque trophee audacieux. 
Une ame vraiment amoureuse 

Du doux , de Taimabie repos , 

Dans unrang mediocre heureu^e, 

N'ira point en impetueuse 

Affronter la mer et ses flots, 

Dans la tempete p^rilleuse 

Gagner letitre de heros. 

Qu'importe qiie le monde encense 

Un nom gagne par cent travaux ? 

L*univers est plein dlnconstance ; 

L'on veut des firuits toujours nouveavgc. 
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De Tesprit et de la vaillance, 

Et des lauriers toujours plus beaux. 

Laissons aux dleux leur ayantage , 
L'encens, le culte et la grandeur j 
C'est uu bien peaant esclavage 
Que ce rang si superieur : 
L'amitie vaut mieux que rhommage, 
Le plaisir plus que la hauteur ; 
Et le mortel joyeux, volage, 
Gai , vif, brillant, de belle humeur^ 
Merite seul le pom de sage , 
Lorsqu'il reconnoit son bonheun 

Le bruit , les soins et le tumulte 
Ne valent pas la liberte ; 
Et tout Tembarras qui resulte 
De Tambitieuse vanite^ 
Ne vaut pas le paisiWe culte: _ . , 
^Ou'en une heurduae..obscurit€. 
L'espritrend a la volupte. 

Heureux qui dans rindepemdastce 
Vit content et vit ignore^ -: » ' • 
Qui fiagement a prefcpe 
A la somptueuse. apulence r ." 
L'etat frugal etmodere ' . 1 . : 
Qui jsait meprisM ia^rithessej, .- i . 



Et 



p o ^ s i E's. 3i5 

Et qui par goitt et par sagesse 

A fidelement adore 

Le Dieu de la delicatessen 

Des sentimens, de la noblesse, 

Seul Dieu d'un esprit ^claire ! 
Helas! d'une main importune 

Deja je me sens entrainer? 

Et sur le char de la fortune 

Mon sort me force de monter. 

Adieu , tranquillite charmante , 

Adieu, plaisirsjadis si doux; 
Adieu ,' solitude savante , 
Desormais je vivrai sans vous. 

Mais non, que peut sur un coeur ferme 
L'aveugle pouvoir du destin , 
Le bten ou le mal que renferme 
Un sort'frivole et clandestiil , 
Ni la fureur de'Tii^iphone , 
Ni Teclat imposant du trone 
Sur moi n'opereront rierm 
Pour Vk grandeur qui m'environne 
Mon coeur n'est que stoicien 5 
Mais plus t^ndrC' xjue Philomele , 
A mes amis toujours fidele , ! * 

Et mollis leur r oi , .leur souveraiu ', . 
Tome VI. V 
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Que frere , ami , vrai citoyen , 

Du sem de la philosophie 

Et des voluptes de la vie 

Tu me verras, toujours humain; 

D'une allure simple et unie j 

Pacifier le genre humain. 



Jlveveur, grognard, sombre Jordan 
De qui la tristesse profonde 
Se consume le long de Tan 
Sur le mal qui se fait a« monde^' 
Enfin, dites-moi jusqu'aquand, 
Triste imitateur d'Heraclite , 
Dans votre niche heteroclite , 
Morfondrez-vous tous vos talens 
Esprit ne pour les changemens , 
Suivez du joyeux Democrite 
L'exemple et les amusemenii. 
J*admire fort votre sagesse , ^ 

Mais qua Salente Ton me fesse ^ 

' Si je n'y prefere le sel 
D*un mot plein de delicatessen 
Joyeux , piquant et natureL 
Voila tout ce que vous aurez de moi pour 
le coup. 
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^J U- E te dirai - je , sinon que tu fais des 
vers commeTibulle, et que tu penses comme 
Scarron. 

Et sur votre lyre savante 
J'entends encor la voix qui chante 
De rimmortel Anacreon ; 
Mais cette volupt6 qull vante , 
Etoit beau coup moins indolente 
Que celle de votre ApoUon. 
Pourquoi, malgre v^tre foiblesse, 
Afficjier la froide sagesse 
D un austere fils de Platbn ? 

Personne ne vous en sait gr6. Vous marty- 
risez votre chair dans ce monde , sans obtenir 
la couronne du martyr e dans Tautre^ Quelle 
triste occupation ! Pour moi, qui vis selon les 
lois d'Epicure, et qui ne me refuse point au 
plaisir, je ne tire point vanite d'une sagesse 
que je ne possede pais , ni ne me vante des 
sottises que je fais. 

Adieu. Je vais ecrire au rei de France ^ 

« 

composer un solo , faxte des veers' a Voltaire f 

V a 
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changer les reglemens de rarmee, et faire 
encore cent autres choses de cette espece. 



V><ROis-TU, Jordan, mon cher enfant, 

Qu'a ce maudit frere d*Argens 

Je rumine a chaque moment? 

Chez moi sont d'eternels tourmens : 

L'un me dit un mot un instant, 

Un autre me presente un plan ; 

La le proces d*un paysan , 

Ici degouts d'un courtisan ; 

Et moi que ce bruit insolent , 

•Ce vrai tapage de Satan 

Etourdit tout le long de Tan , 

Malgr6.ce fracas que j'entends, 

Puis-je encor penser a d'Argens ? 

Fais done ve^ir de d'Argens ce que tu 
jugeras a propos , sans me donner la question 
pour une douzaine de bouteilles de vin de 
plus ou de moins, et sans me fatiguer des 
vetilles de la Provence. Voici d'autres vers en 
reponse a Voltaire. 
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Je ne fais caa que de la verite ; 
IVIon coeur n'est pas flatte d'un s^duisant 

mensonge. 
Je ne regrette point , dans Terreur de ce songe , 
La perte du haut rang ou vous^tiez monte^ 
Mais ce qui vous en reste, et que vous n'osez 

dire , 
S*il est vrai que jamais il ne vous soit ote , 
Vaut a mes yeux le plus puissant empire, 

« 

Nos deux faquina de cabrioleurs, ont ete 
rattrapes , et leur proces sera instruit dans les 
formes. Ces coquins .ont voulu espadonner; 
il faut une punition pour mettre des bornes a 
leur impertinence. Adieu.. Je t'adniire et me 
tais. ' 



■ V I 



■ nr ■ J mr^ . n f 



JL u m*as nomme dans ta lettre un mot 
barbare d'un livre dont Voltaire s'est seryi^j 
dis-moi ce qu'il signifie , car je n y comprends 
rien. Ce que je puis t' assurer ^ c'est que Vol- 
taire a fait une subtile collection de tous les 
ridicules de Berlin , pour la prodmre en temps 
et lieu^ et que le secretaire des impromptu 

V 3 
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y trouvera sa place comme moi la mienne : 
j'aiperducebvers qu'ila^cribdansdeatablet- 
tes , rcnvoie-le»>moL 

Ah ! ne croyez jamais sincerea 
Les beaux propos des beaux esprits; 
lb Eont charmans dans les ecrits ; 
Mais quand ces Sirenes legeres 
Par leurs chants extraordinaiies 

J Esperent vous aroir surpris, 

A ces ravissantes chimeres 
On entend succ^der des cris; 

Ih prennent tout -a -coup des langues de 
vip^res , 
Et leurs louanges mercenaires 
D^viennent d'accablans mepris. 

Cest une petite legon de ton tres-hiimble 

serviteur, dont tU peux profiter; et comme 

' i sab que pour tout au monde il ne faut point 

larler prose dans ta maison , je te I'habilie en 

imeS) oft a la faveur des jeux et des ris elle 

>oujta >e presenter devant ton. tribunal. 
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Jl XRMETS, sage Jordan, que plein de bile 

noire 
Des maux de mes ^gaux je te fasse Thistoire, 
Et qu'en examinant I'humaine infirmite, 
Elle nous apprivoise a sa n^cessit^. 
L'homme, des le nfioment que sa foible pau- 

piere 
S'ouvre^ et qu*il voit du jour I'eclatante 

lumiere , 
Nous semble par ses cris et par son air chagrin 
Pressentir quel sera son malheureux destin. 
En efFet la doyleur d'abord lui fait la guerre : 
De ce monstre odieux tel est le caractere, 
Sous des noms differens il cache son venin ; 
II est cruel , barbare , et toujours inhumain. 
D'abord d*un os aigu revetant la figure, 
II perce la gencive a Tabri de Jenflure. 
Tantot en nous couvrant de ses. bourgeons 

hideux , 
II laisse de ses maux des souvenirs affreux. 
C*est sa rage qui souffle aux feux ardens des 

fievres : 
Voyez ce malheureux j son ame est sur ses 

le vres , 



*\ 
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Et son sang echaufFe , presse violemment , 
De canaux en canaux toule rapidement. 
Et toi, fille d'enfer, implacable migraine. 
Quel deipon t'engendra daps les flancs de la 

haine ? 
C'est ta douleur horrible et ton afFreux 

poison , 
Qui vainqueur de nos sens troublent notre 

raison. 
Et toi, goutte chronique, et toi, triste gravelle, 
pt toi, le mal de roi d'invention nouvelle, 
Vous qui le disputez a tous les autres maiix, 
Inflexibles tyrans, ou du moins leurs egaux, 
Helas! que le plaisir en vos tourmens s'expie, 
Oue les jours passagers d une si courte vie 
D'ennemis conjures, ligues et dangereux 
Sentept d^ noirs cpmplot? se preparer contrc 

eux ! 
Pe notrq foible corps les maux ^t la misere 
Nous obligeant enfin d*abandonner la terre, 
Alor^ de tous ce? n^^ui^ 1^ m^l le plus fl- 

'^h^uix, 
C'est le medecin meme, aussi barbare qu*eux. 
C'est lui qui sait en grec nomtner la maladi^; 
A hater 1^ trepas son metier s'etudie, * 
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Si chez quelque maLide^oncroit a son savoir^ 
On Fappelle, et sa vue ecarte tout espcJir. 
Que le malade creve , ainsi le veut la mode: 
33e Galien, dit-il, j'ai suivi la methode. 

Reconnois a ces traits ramasses au hasard, 
Peints par ma main novice , et sans secours 

de Tart, 
Les dangers menagans dont latriste cohorte, 
Soit chez nous, soit ailleurs, sans cesse nous 

• • • 

escorte. 
Ni le sombre reduit ou se tapit le gueux, 
Ni Teclatant dehors d'un palais somptueux, 
Aux dures lois du sort ne peuvent nous sous- - 

traire : 
De la mort chaque humain est ne le ttibutaire ; 
Mais pour que son aspect nous semble moins 

hideux , 
•Ayons le coeur, Jordan, d'en occuper nos 

yeux. 
OuiconqUe sans effroipense ase voir detruire, 
Atteint le plus haut point ou la raison aspire. 
Le sage est au-dessus des troubles de la peur, 
Et c'est lui seul qui sait mepriser la douleur, 

Y 
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J or dan, tout ben poete ettoutpeintrefameux 
Doit exceller surtout par le rapport heureux 
Des traits hardis, fiappans, dont briUe son 

GOivrage , 
Avec Toriginal dont il offre Timage. 
Le peintre scrupuleux doit dans totis ses por-- 

traits 
Imiter le maintien, le coloris, les traits, 
£t les effets dive^ que produit la nature. 
Le poete evitant des mots la veine enflure , 
De justes attributs habile a se saisir. 
Doit posseder surtout Tart de bien definir. 
Le jugement de Tun est le coup-d*o^il de 

* Tautre. 

« 

On ne peint point Caton avec un pater-no- 

tre , 
Ni St Pierre en pourpoint , ni la Vierge en 

pompons. 
Les modes ont leurs temps , ainsi que les sai- 

sons : 
Chaque age different porte son caractere : 
L'un est vif et brillant , I'autre est triste et 



severe ; 
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« 

£t comme chacun d'eux a d'autres passions , 
II faut pour chacun d'eux d'autres expres- 
sions 
Que fiiyant Tignoranceet fuyant laparesse, 
Un rimeur n'aille point, plein d'une folle 

ivresse ^ 
Depeindre la Fortune ou stable ou sans ban- 
deau , 
Ou derober au Temps ses ailes etsa faux, 
Ou donner a la Mort le teint frais d'un cha- 

noine , 
Confondre le nectar avec de Tantimoine. 
Car pour apprecier un ornement seant , 
Un nain ne doit jamais lui paroitre un geanti 
Un Zoile ignore, fameux co'mme Voltaire, 
Broglio pris sans vert , un Conde qu'on re- 
vere. 
Tout poete et toutpeintre exact, egalement. 
Doit fuir surtout du faux le triste aveugle- 

ment. 
Rigide observateuT de toute biens^ance, 
Qu'il place les objets selon leur convenance, 
Et qu'un roi sur le trone ait le sceptre a la 

main ^ 
Que Cesar soit vetu comme un herosromain; 



. 



\ 



326 POESIES. 

Que choisissant le vrai dans Fair, dans I'atti- 

tude, 
Un Erasme , un Jordan soit depeint en etude, 
S*appuyant sur un bras, Toeil vif, spirituel, 
Et I'esprit au-dessus du monde sensuel , 
Meditant gravement quelque phrase oratoire, 
Empoignant le papier, la plume et Tecri- 

toire. 
Muse, tout doucement ! Sage, discret Jordan, 
Plus aimable qu'Erasme, autant ou plus sa* 

vant, 
Mais plus gueux de beaucoup, grace au destih 

peusage. 
Qui reunit sur toi ton bien , ton equipage , 
Qui de livres ronges t'a rendu Theritier , 
Sans feu, sans lieu d*ailleurs, meme sans en- 
crier; 
Ma Muse* ne pouvant chanter ton ecritoire , 
Sans faire a nos neveux une imposture noire, 
Mais n'en rendant pas mo ins hommage a tes 

vertus, 
EUe te servira de ce que sert Plutus, 
Regois done par mes inains Tinstrument de 

ta gloire; 
Aux enfans d'Apollon il sert de refectoirc. 
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De tout auteur savant fidele compagnon , 
Organe de qui veut faire afficher son nom , 
Dans le greffe, au barr^au, le commis, le 

notaire, 
Et Bernard, * ) et Fleury, Reaumur et Voltaire, 
£n font a leur honneur sor.tir Fencre a grands 

flots, 
Et Rollin des anciens en tire les travaux. 
E>u fond de ton esprit je vois deja d'avance 
Decouler des torrens de sublime science; 
Je vois deja ranges sur mes rayons nouveaux 
De tes heureux ecrits les gros in-foUo ; 
Croitre et multiplier, ainsi qu'une famille,. 
Les livres projetes dont ton esprit fourmille; 
Je te vois eclipse sous leurs nombreux mon- 

ceaux , 
Oublier d'Hans Carvel le merveilleux anneau. 
O! Jordan, souviens-toi que toute'^tude est 

vaine , 
Qu'oh y perd et ison temps , sa vigueur et sa 

peine , 
Enfin qu'on n'a rien fait en ces terrestres lieux, 
Si Ton n a point appris le secret d'etre heu- 
reux. 

♦ ) !.« banquier. 
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A cette idole il est fidele^ 
Mais d'ailleurs toujours inconstant* 
Non, de ce peuple, ami, vous n'etes plusdu 

nombre; 
De cettQ fange impure on vous vit percer 

Tombre , 
Et le ciel des enfers ne peut etpe plus loin: 
Vous pensez , ils ne pensent point. 
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Vous aurez la bonte de faire la critique de 
la piece. Les hyperboles y sont outr^es^ mais 
je vous jure qu'il n'y a rien de plus sec et de 
plus aride que le sujet de T^critoire que je 
vous envoie. II auroit ete beaucoup plus n^t- 
turel de Taccompagner simplement de deux 
mots de projse; tout horame sense en auroit 
use ainsi. C'^t a la metromanie que je dois 
reprocher cette sqttise , et bien d'autres que 
j'ai faite dans ma vie. Souhaiter-moi par re- 
connoissance que celle-cisoit la derniere. 



J\. la fin j*ai vu ces * * * 

Dont vous avez chante la gloire, 

A qui nous faisons le proces, 

Et dontVenus pourxoit dieter rhistoirq 

Ce peuple fou, leger, galant, 

Sftperbe en sa fortune , en son malheur ram^ 

pant, 
Ce chansonneur impitbyable 
D'un bavardage insupportable 

Veut cacher son esprit aussi sot qu'ignorant. 
II adore la bagatelle j 
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A cette idole il est fidelej 
Mais d'ailleurs toujours inconstant, 
Non, de ce peuple, ami, vous n'etes plus du 

nombre; 
De cettQ fange impure on vous vit percer 

Tombre, 
Et le ciel des enfers ne peut etre plus loin: 
Vous pensez , ils ne pensent point. 
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Vous aurez la bonte de faire la critique de 
la piece. Lea hyperboles y sont outr^es; mai» 
je V0U8 jure qu'il n'y a rien de plus sec et de 
plus aride que le sujet de I'^ctitoire que je 
vous envoie. II auroit et^ beaucoup plus na- 
' turel de I'accompagner simplement de deux 
mots de prose; tout homme sense en auroit 
us£ ainsi. C'^t a la m^tromanie que je dois 
reprocher cette suttise , et bien d'autres que 
j'ai ^te dans ma vie. Souhaitez-moi pai re- 
connoissance que celle-cisoit la derniere. 



xV la fin j'ai vu ces * • * 
Dont vous avez chants la gloire , 
A qui nous faisons le pieces, 
EtdontVenuspouEjoit dieter rhistoir^ 
Ce peuple fou, leger, galant, 

Sfiperbe en sa fortune, en son malheur ram- 
pant, 
Ce chansonneur impitbyable 
D'un bavardage insupportable 

Veut cacher son esprit aussi sot qu'ignorant. 
II adore la bagatelle ; 
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A cette idole il est fidele^ 
Mais d'ailleurs toujours inconstant* 
Non, de ce peuple, ami, vous n'etes plusdu 

nombre; 
De cettQ fange impure on vous vit percer 

Tombre, 
Et le ciel des enfers ne peut etre plus loin : 
Vous pensez , ils ne pensent point. 



V 
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Voiis aurez la bonte de faire la critique de 
la piece. Les hyperboles y sont outr^es; mai» 
je VOU8 jure qu il n'y a rien de plus sec et de 
plus aride que le aujet de T^critoire que je 
vous envoie. II auroit et^ beaucoup plu» na- 
turel de Taccompagner simplement de deux 
mots de prose; tout horame sense en auroit 
use ainsi. C'^t a la metromanie que je dois 
reprocher c.ette sqttise , et bien d'autres que 
3'ai faite dans ma vie. Souhaitez-moi par re^ 
connoissance que celle-ci soit la dernier e. 



JjL la fin j'ai vu ces * * * 

Dont vous avez chante la gloire, 

A qui nous faisons le proces, 

Et dontVenus pourxoit dieter Thistoire; 

Ce peuple fou, leger, galant, 

Sftperbe en sa fortune , en son malheur ram^ 

pant, 
Ce chansonneur impitbyable 
D'un bavardage insupportable 

Veut cacher son esprit aussi sot qu'ignorant. 
II adore la bagatelle ; 



p o i: s I E s. 

A cette idole il est fidelej 
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Mais d'ailleurs toujours inconstant, 
Non, de ce peuple, ami, vous n'etes plus du 

nombre; 
De cettQ fange impure on vous vit percer 

Tombre , 
Et le ciel des enfers ne peut etre plus loin : 
Vous pensez , Us ne pensent point. 



; ^ 



I 



32S F o i: s I E s. 

Voiis aurez la bonte de faire la critique de 
la piece. Les hyperboles y sont outr^es; mais 
je VOU8 jure qu il n'y a rien de plus sec et de 
plus aride que le aujet de T^critoire que je 
vous envoie. II auroit ete beaucoup plus n^t- 
turel de raccompagner simplement de deux 
mots de pro^e; tout horame sense en auroit 
use ainsi. C'ekt k la metromanie que je dois 
reprocher cette spttise , et bien d*autres que 
3'ai faite dans ma vie. Souhaitez-moi par re^ 
connoissance que celle-ci soit la derniere. 
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Jy, la fin j'ai vu ces * * * 

Dont vous avez chants la gloire, 

A qui nous faisons le proces, 

Et dontVenus pourxoit dieter rhistoire; 

Ce peuple fou, leger, galant, 

Sftperbe en sa for tune , en son malheur ram^ 

pant, 
Ce chansonneur impitbyable 
D*un bavardage insupportable 

Veut cacher son esprit aussi sot qu'ignorant. 
II adore la bagatelle ; 



I 



p o i: s I E s. 3^9 

A cette idole il est fidele^ 
Mais d'ailleurs toujours inconstant* 
Non, de ce peuple, ami, vous n'etes plusdu 

nombre; 
De cettQ fange impure on vous vit percer 

Tombre, 
Et le ciel des enfers ne peut etre plus loin : 
Vous pensez , Us ne pensent point. 
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